This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


"D 


RÉPERTOIRE 


DU 


THÉÂTRE  FRANÇOIS. 


COMEDIES. 

TOME  SIXIEME. 


■  f. 


RÉPERTOIRE 

DU 

THÉÂTRE  FRANÇOIS, 

OU 

BECUEIL 

DES  TRAGEDIES  ET  COMEDIES 

EESTÉES  AU  THIÉATRE  DEPUIS  EOTEOU, 

VOUA  FA.XaX  lUITS  AUX  KDXTXOHS  XV-OCTATO 

PS  coavBxiiLS)  vox.ixax,aA.oivB9axoHAAD,  caiBXLiiOir^ 

XTl.irTBiATmBX>BTOLTAxmB. 

AVEC  DES  NOTICES  SUR  CHAQUE  AUTEUR, 
ET  L*EXAM£N  DE  CHAQUE  PIECE. 

PaeM.  PETITOT. 
Zi 

TOME  TREIZIEME- 


A  PARIS, 

PK  l'imp&imx&ib  de  p.  sy^ço^^V^iNi. 
CHEZ  PERLET,  LIBRAIRE,  RUE  DÉ  tOUÈNON,  IX*  Ii33- 

H.  DCCCIU. 


-''/:")' 


I    ,' 


' ..  -•• .   î 


•  ■      •  ••  •      ••  «'^  • 

•  ••  ••        •  •?  • 

•  •       •       ••«•*« 


*  •  •  •  • 


LE  PRÉJUGÉ 

A  LA  MODE, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS, 

DE  LA  CHAUSSÉE, 

Représentée  pour  la  première  fois 
le  3  février  i^SS. 


xi. 


NOTICE 
SUR  LA  CHAUSSÉE. 

Pierre- Claude  Nivelle  de  La  ChaussiSe  naquit 
à  Paris  eh  1692.  Tenant  à  une  famille  enrichie 
dans  la  finance ,  il  reçut  une  excellente  éduca- 
tion ;  cependant  il  n*eut  pas  assez  de  succès  dans 
ses  études  pour  faire  présager  qu'il  deviendroit 
un  poète  dramatique  distingué.  Sa  timidité,  sa 
douceur,  et  Topulence  de  ses  parens  le  firent  ad- 
mettre très  jeune  dans  les  meilleures  sociétés  de 
Paris  :  il  y  puisa  le  ton  noble  et  décent  et  l'élé- 
gance ii^expression  «qui  distinguent  ses  pièces  de 
théâtre.  Long-tems  La  Chaussée  cacha  le  pen- 
chant qu'il  avoit  pour  la  poésie  ;  il  faisoit  secrè- 
tement des  vers,  et  ne  confioit  pas  ses  premiers 
essais  à  ses  plus  intimes  amis  :  la  crainte  de  ne 
pas  réussir  dans  un  art  aussi  difficile,  le  ridicule 
attaché  a  un  goût  qui  n'est  plus  qti*une  manie 
s'il  n'est  accompagné  d'un  grand  talent,  lui 
prescrivoient  cette  réserve  si  rare  partiiiles  jeunes 
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gens.  Enfin  une  circonstance  remarquable  dans 
l'histoire  des  lettres  le  tira  de  Tobscurité  où  sa 
timidité  le  retenoit  encore. 

La  Mothe  avoit  pujolié  ses  paradoxes  sur  Ho« 
mère ,  et  cette  traduction  de  l'Iliade  où  il  s'étoit 
permis  de  tronquer  et  de  défigure^  le  premier 
des  poèmes  épiques  :  irrité  des  critiques  dont 
l'avoient  accablé  les  défenseurs  du  bon  goût^ 
voyant  que  sa  traduction  ne  trouvoit  point  de 
lecteurs,  il  s'étoit  décidé  à  expliquer  par  des  so- 
phismes  les  causes  de  sa  chute,  et  à  rejeter  sur 
le  modèle  qu'il  avoit  travesti  et  sur  la  poésie  elle* 
même  les  reproches  qu'il  n'avoit  que  trop  mé- 
rités. S'il  parvenoit  à  prouver  d'une  manière  plau- 
sible que  l'art  des  vers  n'est  qu'une  vaine  combi* 
naison  de  syllabes  qui  ne  sert  qu'à  affoiblir  la 
justesse  des  pensées,  il  ne  pouvoit  pas  à  la  vérité 
se  justifier  d'avoir  consacré  la  plus  grandei  partie 
de  sa  vie  à  cette  occupation  frivole  :  mais  du  moins 
il  démontreroit  qu'un  homme  d'espri  t  et  de  talent 
devoit  échoyer  dans,  un  ouvrage  de  longue  ha* 
leine.  Ce  fut  cette  thèse,  singulière  que  La  Mothe 
chercha  à  soutenir  par  des  écrits,  où  il  déploya 
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tous  les  artifices  dtr  raisônnemenr,  et  souvent 
même  les  grâces  insinuantes  d'un  style  agréable 
et  facile.  Il  n*est  pas  besoin  d'observer  que  les 
écrivains  médipcr^s  se  raQgereixt  dif  pajrti  du  so- 
phiste; et  comme  c^6st/tQi;i jours  le  pljus  grand 
nombre,  ce  parti  domina  quelle  teions  dans  la 
UtXéï^invfSi  j4(ij^ùnfi,lA:Ç'b:i^^séej  qui  aesentoit 
<li^  t^lepA  i^atjir^U  nt  dobt  le  gaut  pour  laipoési^ 
étoit  d*aQtaiit!pliasivif.4u!il  l'avait  r^fernaé  avec 
l^lusd^sQÎn; )iefput x^i^ller  au; de^ir  de  combattre 
3La  Mothf.L^  premier;  ouvrage  quîl  fit  paroitrç 
lut  4onç  ,i]fq  pQëmp  à^Mmé  à  défeadrei^  bons 
j^incipes  littéraires^    :',  :      .  ir.- 

L'Épitre  de  Clio  fit  le  plus  grand  honneur  au 
jeune  poëte:  on  y  |:rouya,uj[ï,e.grande  correction 
de  style,  des  ficttotis  agvéables,  «t  des  préceptes 
didactiques  exprimés  dtrec  beaucoup  de  clarté  et 
de  précision. Cet  ou  vraj^ë,peu  connu  aujourd'hui, 
mérite  une  mention  particulière.  L'auteur  parle 
ainsi  de  sop  adversaire  : 

Aux  nouteautés  toujours  prostitué, 
Et  dans  l'erreur  sophiste  habitué , 
Quand  il  lui  plait ,  sa  plume  hétérodoxe 
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En  axiome  érige, un  paradoxe  c  ;...,.    r  .  .      * 

.    Sa  bouche  exhale  un  aimable  poison  : 

Le  tort  lai  sert  autant  que  la  raison .       V 

Et  tout  chemin  le  conduit  a  la-Çlôire. 

Ce  fut  ainsi  qu'au  temple  dé  Meihoire  '  ' 
•  ,11  appela  de  la  prçscriptibn    •     •    ♦"'  *  -  •  t  .. 

Dontjoiiissoitlediantreld^Uioii.  '::/•:',  .  'î 
Ce  portrait  rappelle  la  manienetlè  J;-B.  Rou9- 
deau  dans  ses»  épîtres.  Ileoniiént^dés  i^éprck^bes 
Un  peu  durs^  mais  vrais: -Le  style '^él^âiCbauÉiG^ 
est  moins  tendu  dans  la  suite  de  Touvpage.li^ 
poète  s'ëleve  contre  ceu*  qtii  prétendent  que  tous 
les  genres  de  poésie  sont  épuisësv.et- pensé  avec 
raison  qu'une  idée  peut  être  rajeunie  par  l'art  de 
l'écrivain: 

Ainsi  Racine  sonéna  sur  la  scehe,  -  '  • 

Après  Corttdille,  une autrttMèlpomene'     •  ^ 

Qu'il  rajeunit, par  dçnQi|Yp9UxatoiK:$i,  ,.j:;;  v 

L'inTcntion  u*est  plus  que  dans  les  tours  : 

Tout  devient  neuf  quand  on  sait  bien  le  dire  ^ 

L'expression  est  l'ame  de  la  lyre. 

Le  plus  beau  trait  dans  un  vers  mal  rendi:^ 

Est  pour  Fauteur  presque  autant  de  perdu  ; 

Et  sa  pensée  appartient  au  poète 

Qui  saura  mieux  s'en  rendre  Tinterptete. .    . 
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:  :  La  Chaussëexecommanda  aux  poètes  unegrande 
soumission  aux  régies  de  la  langue  ;  il  soutient 
que  cette  langue  dont  on  exagéroit  la  stérilité, 
peul?  suffire  à  bien  exprimer  toutes  les  pensées 
^t  à  bien  rendre  tous  les  tableaux  poétiques.  Il 
s'emporte  ensuite  contre  ceux  qui  ne  veulent 
s'asservir  à  aucune  contrainteven  observant  très 
bien  que  les  plus  grandies  beautés  de  nos  cbeff^ 
d- œuvre  naissent  de  la  difficulté  vaincue  : 

"  '  ■   '  '   I/espFÎtVéut  être  ah  peu  nki»  à  la  gêne  ; 

C'est .  rafiguiik)ii  qui  le  tient  en  haleine , 

Qui  par  Tobstacle  irritant  son  ressort 

Ocç^lgnne  un  plus  heureux  effort , 

Et  lui  fait  prendre  un  essor  qui  Fétonne  ; 

C'est  par  effort  que  le  salpêtre  tonne  ; 

S'ir  n'est  contraint  il  reste  sans  vigueur , 
'  •        Et  ne  produit  qu'une  vaine  vapeur;  .  .    •  . 

'  Plus  on  k.  presse  et  plus  on  le  ressîMTe,  ■ 
.  . ,  Mi0ax,o|Ljui;lftitMiteple  tona^r^': 

AinsjLi'esprit|4»|iS/ses4iffîcv}t4s«.  .     > 

Semble  augmenter  encor  ses  facultés , 

A  son  profit  il  tourne  les  obstacle^. 

Et  la  contrainte  enfante  des  miracles. 

Méprisez  donc  des  projets  surannés 

Que 'k  bon  sens  a  deja  condamnés.  • 


s  flrOTICK 

Le  poète  dans:  les  dènax  dernieBS-TawiaîtfalIu* 
sionk  RonswdquJ,  trouvant  la  kxigue  frainçoiw 
trop  stérile  )  avait  auttdbis:  essayé  ed  vâi&^de  la 
dénaturer.  Cette  tir^ddeiprésenté  plusiâirs:  ttirai^ 
saitlans;  la  comparàifeon  est  neojve^et  poiétiqile. 
On  peut  juger  diutiiiënté  deioeîjpeià&Même  par 
les  citations  xpia  nous  cantons  feitea.:  Lés.  contem« 
poraini»  lui  teprôefaeren^avee  raison. Tiiia.iQ|^ 
trop  uniforme.,  et  «quelques  détails' didactiques 
devenus  trop  communs. depuis  que  \^pii^au  les 
avoit  traités  dans  des  vers  pleins  dé  force  et  de 
précision.  '      *  '  ' :      ' 

Le  succès  qu'obtint  l'Épître  de  Clio  dissipa  les 
doutes  modestes  que  La  Chausséç  avoit  eus  jus- 
qu'alors sur  son  talent.  Le  théâtre  lui  offrant  les 
moyens  les  plus  prompts  de  se  £9.ire  connoître , 
il  débuta  par  unecomédie  que  l'él^^inee  du  style 
et  des  combinaisons  nouvelles  firent' 'réussir.  La 
fable  de  la  Fausse  Antipathie  est' fondée  sur  une 
supposition  fort  extraordinaire.  Un  jeune  homme 
et  une  demoiselle  ont  ,été  forcés  à  s'unir  sans 
qja'on  ait  consulté  leur  choix;  ils  n^Vétoient  ja- 
mais vus,  et  méni«'aw&  aat:els  ils  i^'ostt  pas  jeté 
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les  yeux  l'un  sur  Faùtpe't  tiiM!»KÛ{»atiiîé  dont 
rauteur:àuroit  eu^pemé  à.nndre  j?ËiifiQpa!lfiSja:sé- 
jparés  imttéd^'ëmeni  après  la  cérémaoîe;  «b^mari 
s  est  élpi^iié  ;  ôfi  le.  croit  luort*  H  9St;bw(ile.  de 
faire  Tçmàrg^u«r } tôuta  l'absurdité  de  «ettQjéoti* 
ceptic^jja  curiosité  si  natureUe  àux^jwffito  gens 
les  dlâëeessaireâifent  jponlésdyu  «oiàsÀ.SfiTegar^ 
der.  au.  m0nieDt4»u.  ilsBemtétémàri&.^Cèpi^dant 
ils  se  rencontrent  dans  le  .*iBiOnid&;*^ailS'Sé<coû-» 
noitre  ils  deviennent  épris  l'un  de  l'autre;  un  lien 
odieux  dont  chacun  se  plaint  est  le  seùt-^obâtacle 
à  leur  bonheur;  enfin  tout  se  découvre,  et  les 
amans  qui  étoient  loin  de  se  croira  époux  repren- 
nent leurs  anciens  nœuds.  On  voit  tout  .ce  que 
l'intrigue  a  d'invraisemblable  et.de.rpinanesque. 
Le  style  :est:la  partie  la  pkis  estimable,  de  cette 
pièce  ;  cet 'avantage  j  et  quelques  sfeewes  'tou- 
chantes auxquelles  on'n'é  toit  pas  encore  habitué, 
lui  protouret^^t  le  succès  passager  qu'Ole  àbtint 
11  y  a  quelques  intentions  comiques  dktis  cet 
ouvrage ,  ihais  oh  voit  que  le  talent  de  ràùteur 
ne  se  prêtoit  que  difficilemept  à  ce  genre  j, il  re- 
vient comble  malgré  lui  au  tOA  séjrieuxqui  lui 
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étoit  beaucoup  plus  familier.  Nous  jeh  oiterons 
un  exemple  qui  nous  fournira  en  même  temft 
l'occafi^ion  de  présenter  un  parallèle  intéressant^ 
Une  femme  qui  regrette  le  tems  où  ellepouvoit 
plaire,  veut  faire  une  leçon  à  une  jeune  femme 
dont  ^lle  est  jalouse  ;  celle-ci  lui  répond  avec  ma« 
lice,  et' lui <lait  sentir  que  le  chagrin  seul  de  né 
plus  attirer  les  hommages  la  rend  aussi  sévère. 
Orphise  dit'à  Léonore: 


Oui ,  jf  m'ignore  pas  qu'une  femme  à  votre  âge:    -^   •  ■ 
K'aime  guère  à  jouer  un  second  personnage  :    -, 
Elle  voudroit  que  tout  lui  devînt  personnel, 
Etre  Tunique  but,  l'objet  perpétuel 
Où  tehilent'tous  lei  cœurs ,' les  jreux ,  et  les  oreilles*;  ' 
.  Plaire  'à  l'exclusion  de  toutes  ses  pareilles  ;' 
!N'eit:re<oôiiiiottre  aueune ,  et  dominer  paf tout: 
A  votre  âge  y  madame ,  on  ef  t  fort  de  ce  g^t  *    ^    ; 

•       'Mî  •"    «V..      .  rftjS^OK>lWE.,         .. 

: .  Ot^i»  i<î  îs Wr  qu'une  f^mme^lme  un  peu  trgp  k  plaire.» 
Ç'est|4^^eoùJiesuisbfoiNe^s^  .;    r  ; 

Dan6,rarriere-$aison,on  ne  fait  qu'en  changer; 
Du  monde  qui  nous  quitte  on  cherche  à  se  venger , 
bu  plaisir  qui  nous  fuit ,  des  défauts  qu'on  regrette , 
A'ikqùèî»  oh  voudroif  bîeÂ*étré  encore  '^i^ê tte  V     ' 
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Alors  j,  par  dés/ç^oir.  et  par.nécessité , 

On  se  ni^^qpM)  >  e\  Toa  p9:end  ua  air-  d'austéf  ité  ; 

On  se  croit  vertiieuse  enroulant  le  paroitre  » 

Tandis :qii*ajLi  fond  dn  cœur,  on  néglige  de  l-étre  ; 

Qu'au  contraire  on  se  fait  un  plaisir  inhumain      .    ^ 

De  nourrir  son  orgueil  aux  dépens  du  prochain.;  . . 

L'esprit  de  charité  parôit  une  foiblësse, 

£tla  mauwse- humeur  pnaid  ie.iioiA  de  sagesse^ 

II  y  a  dans  ces  vers  dé  Tëlégànce  et  de  la  facilité; 
mais  l'auteur  a  affoibli  le  comique  de  la  situation 
en  rendant  les  idées  trop  générales.  La  répQnse  , 
de  Léonore  seroitbeiaiucoup.plus  piquante  $i  les 
traits  qu'^la.Lance  contre  les  prudes  ayoieat  uns 
application  particulière  aux  défauts  et  asai  ridi- 
cules d'O'rphise.  Molière  a  traité  cette  situation 
en  naaîtré  dans  le  Misanthrope.  Un  fragment  de 
la  réplique  de  Célimene  au  sermon  intéressé  d' Ar- 
sinoé  suffira  pour  rnontrer  combien  Timitateur 
est  loin  du  modèle. JL^  prude  est  Yeuu^  ofi&cieu- 
sement  avertir  Céliniecie  des  bruits  qàr  courent 
sur  elle-^ia  jeune  coquette,  après' lui  avoir  fait  un 
remerciement  ii*onî(^ueVIiirpârle  aitisi': 

En  un  lieu  l'autre  jour ,  cm  je  rendois  -visite ,  .  . 

Je  trouvai  quelques  ^en&  d'un  trfs  rare  mérite. 
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Qui ,  parlant  des  Trais  soins  fùnt  amé  qni  Vit  biètt  ^ 
Firent tcrâlber sur vett9-, -madame,  i>ntrètî^.       .•• 
Là,  votre  pruderie  et  vos  écktS'de'iele  • 
Ne  furent  pas  cités  comme  un  fort  bon  inodléle^  •"  '  ' 
Cette  affectation  d'un  ^rave  extérisnr,  '> 

Vo»  discours  éternels  de  sagesse  et  dllioiinèut'  y'      *  * 
Vos  mines  et  vos  cris  aux  ombres  d'indécence  '  r     ' 
Que  d*un  mot  ambigu  peut  avoir  Finnocenee , 
Cette  hauteur  d'estime  .oà:7Pua!  êtes  de  vous  > .  ; ,  . 
Et  ces  yeux  de  pitié  que  vous  jetez  sur  tous ,    , , ,   » 
Vos  fréquentes  leçons  et  vos  aigres  censures 
Sur  des  choses  qui  sont  innocentes  et  pures  ; 
Tout  cela  »  si  je  puis  vous  parler  franchement  ^  '  -  ^  - 

•        Madame;  fut  blâmé  d'un tximmànsentihîéntv'i'  '* 
«  Aquoi  bon ,  dboient-^U ,  cett«  mine oodeste i  y  •  •  J . . 
«  Et  ce  sage  dehors  que  démçnt  tout  le,re$te ?\ ^' * »;  ^> .  : 
,  «  Elle  est  à  bien  prier  exacte  au  dernier,  poip^t  ;,.;..,,, 
«  Mais  elle  bat  ses  gens ,  et  ne  les  paye  poiif t  : 
«  Dans  tous  les  lieux  dévots  elle  étale  un  grand  zeW  ; 
«Mais  ëllé'mét  dùbîaâ<î,  et  veut  paroitre' belle  V  ^' 
'  «  ^Êlic  faiÉ  des  talileanx  couiv^rir  les  nudités  ;  '  *  -  ^  •  "^^  * 
«  Msâsî  eUe  a.  de  d'amour  pouar  les  réalités  » .  ■  /  ;  : .  :  i .  i 

f.  .  jPx)urn^Qip  ppûtrecliacufv  je  pris» votre  défense,.    :<, 
Et  leur-  assurai  fort,  qi^e  c'étpiç^médisançe  ^  .        . ,  . . , 
Mais  tous  les  sentimens  combattirent  le  mien  ; 
Et  leur  cx>nciusion  fut  que  vous  feriez  bien 
De  prendre  moins  de  soin  des  actions  des  autres  | 
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Et  de  Yous  mettre  un  peu  plus  en  peine  des  yôtres  ;  ' 
Qu'on  doit  se  regarder  soi-même  un  fort  long  tems 
Avant  que  de  songer  à  condamner  les  gens  ; 
Qu'il  faut  mettre  le  poids  d'une  vie  exemplaire 
Dans  les  corrections: qu'aux  autres  im  veut  faire; 
£t  qu^encor  vaut*-il>mieuxs'en  remettre  au  besoin 
A  ceux  à  qui  le  ciel  en  a  commis  le  soin. 

On  voit  rextrême  différence  des  deux  poètes. 
La  Chaussée  se  borne  à  effleurer  la  situation  :.  il 
n'en  tire  que  quelques  jolis  vers  dont  il  revêt  des 
pensées  communes;  Molière  approfondit  son  su- 
jet, le  retourne  de  toutes  les  manières  qui  peu- 
vent offrir  des  aspects  comiques ,  et  dans  la  per- 
sonne d'Arsinoé  réunit  tous  les  traits' piqùans 
dont  un  esprit  înalin  peut  caractériser  une  prude. 
Lia  Chaussée ,  encouragé  par  le  succès  de  la 
Fausse  Antipathie ,  crut  avoir,  trouvé  un  nouveau 
genre.  Deux!  ans  après  il  donna  le  Préjugé  à  la 
mode^qui  réunit  encore  plus  de  suffrages:  une 
inttigue  assez  bien  conçue:,-  des  caractères  soute- 
nus, la  critique  d  un  travers  très  répandu  sur-tout 
dans- la  haute  société,  firent  excuser  Ja  m'onoto- 
niie  qui  règne  dans  Une  grande  partie  de  la  pièce, 
et  les  caractères  forcés  des  deux  marquis.  •  . 
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L'époque  du  succès  de  cet  ouvrage  fut  celle 
d'une  révolution  dans  l'art  théâtral.  L'attrait  de 
la  nouveauté,  le  goût  vicieux  que  les  mauvaises, 
poétiques  avoient  propagé,  peuvent  seuls  expli- 
quer la  préférence  qu'un  grand  «ombre  de  pré- 
tendus connoisseurs  donnèrent  à  ce  genre  sur 
Tancienne  comédie.  Les  plus  fameux  critiques  du 
teins  furent  obligés  de  céder  à  cet  aveuglement 
presque  général.  L'abbé  Desfontaines  lui-même 
^onna  des  éloges  à  La.Chaussée  ;  mais  il  le  blâma 
d'appeler  comédies  des  pièces  ou  Ton  ne  rioît  ja- 
mais; il  l'engagea  à  les  nommer  drames  ou  roma- 
nédies:  le  premier  titre  prévalut  dans  le  public 
pour  ces  sortes  d'ouvrages,  quoique  le  second 
expliquât  beaucoup  mieux  leur  nature  et  leur  ob- 
jet. Il  paroît  que  les  auteurs  qui  s'exercèrent  en- 
suite dans  ce  genre  craignirent,  s'ils  adoptoient 
ce  mot  nouveau,  de  faire  eux-mêmes  la  critique 
de  leurs  productions  :  quel  prét-exte  auroient-ils 
eu  en  effet  pour  étaler  avec  tant  d'orgueil  et  d'em- 
phase leurs  nouveaux  systèmes  dramatiques^  s'il$ 
s'étoient  bornés  à  annoncer  des  romans  dialogues? 

La  Chaussée  n'eut  aucun  égard  aux  avis  de  Desn-  * 
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fôntaifie^^'il  continua  à  nommer  comédies  ses 
pièces  larmoyantes  :  c'est  ce  qui  lui  attira  tant 
d  epigrammes  de  la  part  de  Piron.  Comme  tous 
les  itiyenteurs  d'ijn  nouveau  genre,  il  eut  beau- 
coup plus  de  mérite  que  cetix  qui  marchèrent 
àur  ses  traces.  Il  n'écrivit  qu'en  vers  ;  ce  qui  lui 
fit  éviter  les  détails  minutieux  du  tragique  bour- 
geois. Il  puisa  presque  toutes  ses  conceptions  dans  \ 
les  mœurs  de  son  tems  et  dans  la  vie  ordinaire: 
ainsi  Fon  n'eut  poihtà  lui  reprocher  le  défaut  de 
la  plus  grande  partie  de  ses  successeurs^  qui  cher* 
obèrent  trop  souvent  leurs  effets  dans  ces  situa- 
tions forcées  où  l'homme  ne  peut  se  trouver 
que  par  d^sévènemens  rapprochés  sans  vraisem- 
blance. 

Le  caractère  principal  du  talent  deLa  Chaussée 
est  \xnti  morale  pure  et  une  sensibilité  qui  n'a  rien 
d'affecté.  Son  style  a*  de  l'élégance  et  de  Fharmo- 
liie;  mais  il  est  trop  èouvént  diffus  et  sans  couleur. 
Quand  il  arrive  à  cet  auteur  de  vouloir  être  comi- 
que ,  il  est  presque  ^'ùjôiirs  forcé.  Lès  quatre 
pieces'qùé-nbûs  mettons  dans  ce  recueil  sont 
pleines  d'Intérêt  J  et  préâéiitent  beaucoup  d  eïfets 
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dramatiques..  Elles  j^iiei^  .«IgftWll^ 
iure  et  à  Iarepr^ntal4Q|i^|i;V'«(i^p»'i^«s^MM 
çues  avec  sagesse,  et  parpj^jak^tes  o£frf»tjf:ji|^Qiif 
que  d'une  ç^iaBiere  txaop  ^mi^^f  iw^ajbifimXk^ 
mœurs  qui  appartiem;iQn|:ià  Vf^rt  %hé^ir^.:lue^fi^- 
tacteres  de  femmes  dap$J[^Ç4ijMaf^éeQ:^^pi|49iç[^ 
tous  la  même  physionoi^ie  ;  fUe^  0u(:i|9ft,,t$9* 
dresse  romanesque  qui  a  été  Justement  critiqUiéew 
En  effet,  conime  Fpbserye  très  bien  J*  h  Rous* 
seau,  ces  héroïnes  deromans,  que  Ton  qi&e  au 
théâtre  à  l'admiration  des  Jeunes  gens ,  ne  peu- 
vent que  leur  donner  une  fausse  idée.da  monde , 
et  les  égarer  dès  les  premiers  paf  qu  i)s  y  font   : 
Mélanide ,  VÉcole  des  mères,  et  la  Gpuvernante^ 
justifièrent  l'espoir  que  l'on  avoit  conçu  du.tale^^ 
de  La  Chaussée,  et  leur  succès  soutenu. cqù- 
ronnfi  sa  réputation.  Il  s'essaya  avec  moins  de 
bonheur  sur  d'autres  sujets.  L'École  des  amis  prér. 
sente  un  résultat  moral  :  un  jeune  homme  se 
livre  à  des  amis  qui  lui  nuisent  plutôt  qu'ils  ne  le 
seryen^t ,  et  néglige  un  homme  estimable ,  autre- 
foiis  lié  ayec  son  père,  qui  lui  rend  en  secret  de 
véritables  services.  Dans  cette  pièce  on  trouve  un 
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càl*a(^fe^oilcîei}x  qtli  -pourroit  être  comique^ 
râà1&  â^nt  l'aut^ir  n'a  presque  tiré  aucun  parti. . 
Le  sojetdePaméla  rfëtoit  pas  propre  au  théâtre; 
aussi,  quoique  LaËfaausséerait  traitéavecadresse, 
et  se  soit  principalement  occupé  à  le  concilier  avec . 
tes.c6i)yenance^  dratnâtiqùès ,  sa  pièce  n'eut  au- 
cun succès.  M.  de  Voltaire ,  qui  fit  représenter  Na- 
àîne  six  ans  après,  ne  réussit  que  parcequ'il  eut 
lesoin  de  dépayseï^  le  sujet,et  de  substituer  le  rôle 
tbéâtral  de  la  baronne  au  caractère  insignifiant  de. 
miladi  Dawers  que  présentoit  le  roman.  Dans  TÉ* 
Gole  de  la  jeunesse  La  Chaussée  eut  pour  objet  de 
montrer  l'influence  qu'a  sur  le  reste  de  notre  .vie 
la  conduite  que  nous  tenons  en  entrant  dans  le 
monde  :  quand  on  a  eu  le  malheur  de  se  faire  une 
mauvaise  réputation  par  des  folies  de  jeunesse, 
on  trouve  ensuite  beaucoup  de  peine  à  effacer  cette 
impression  désavantageuse;  souvent  avec  la  meil- 
leure conduite  on  n'y  réussit  pas.  C'est  ce  qu'of- 
frent les  développemens  du  rôle  du  marquis  dans 
la  comédie  dont  nous  parlons.  La  pièce  est  froide 
et  languissante,  et  n  a  pas  reparu  au  théâtre. 
Nous  ne  nous  étendrons  ni  sur  l'Houîme  de 
i3.  a 
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fortune,  ni  sur  le  Vieillard  amoureux,  ni  sur 
d'autres  pièces  de  La  Chaussée  qui  peuvent  être, 
plaeëes  au  rang  desouvragesles  plus  médiocres.  - 
Il  fi.t  uâe  tragédie  de  Maximien,  qui  eut  quelque, 
succès  dans  sa  nouveauté.  Ce  sujet  présentoit 
dessituations  fort  théâtrales  :  une  femmepartagée 
entre  son  amour  pour  un  époux  et  la  tendresse 
qu'elle  doit  à  son  père:,  obligée  de  perdre  l'uni 
pour  sauver  l'autre  ,  pouvoit  fournir  des  déve- 
loppemens  pathétiques,  et  inspirer  beaucoup; 
d^intéréc.  La  Chaussée  traita  mieux  ce  sujet  que 
Thomas  Corneille,  qui^  dans  le  siede précédent ^ 
n'eu  avoit  fait  qu'une  pièce  médiocre  :  son  plan 
est  tracé  avec  un  grand  art  ;  les  situations  sont 
bien  amenées,  et  les  caractères  bien  annoncés  et 
bien  soutenus.  Si  La  Chaussée  avoit  pu  quitter 
le  ton  du  drame,  et  donner  à  sob style  Téléva tien  <^ 
qui  convient  à  la  tragédie ,  il  est  à  présumer  que 
cet  ouvrage  seroit  resté  au  théâtre. 

La  Chaussée  i^t  reçu  à  l'académie  françoise  où 
il  remplaça  Duportail,  magistrat  qui  s'étoit  dis- 
tingué par  son  éloquence.  Il  fit  une  partie  de 
son  discours  en  vers;  usage  qu'avoit  introduit 
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Crëbillon  en  lySi.  Cet  académicien  fut  de  tous 
ses  confrères  celui  qui  s'opposa  le  plus  fortement 
à  l'admission  de  Piron.  IJ  ne  lui  pardonna  jamais 
ses  epigrammes;etfutsur*tout  très  piqué  id'tine 
plaisanterie  que  fit  le  malin  poète  dans  ses  visites 
aux  académicrens.  Lorsqu'on  représenta  l'École 
de  la  jeunesse,  le  publie  se  moqua  beaucoup  du 
soin  qu'avoit  pris  l'auteur  de  mettre  en  vers  les 
formules  de  la  politesse  ;  tes  deUx  vers  suîyans 
parurent  sur* tout  fort  ridrcules  : 

£n  passant  près  d*ici ,  j'ai  cm  de  mon  devoir 
De  joindre  le  plaisir  à  l'honn.eiir  de  tous  Toir. 

Piron  laissa  ebez  tous  les  académiciens  qu'il  ne 
trottva  point  ces  deux  vers  signés  de  lui,  et  pro- 
bablement ils  furent  remis  à  La  Chaussée.  On  sent 
combien  cette  plaisanterie  dut  déplaire  à  notre 
auteur,  dont  Tamour-propre  étoit  très  irascible  : 
et  Ton  n'a  pas  besoin  de  dire  qu'il  s'opposa  plus 
que  jamais  à  la  réception  de  Piron. 

X.a  Chaussée  s'occupoit  encore  d'ouvrages  dra- 
matiques, lorsqu'il  mourut,  çn  1754,  âgé  de 
6a  ans. 


ACTEURS. 

CONSTANCE. 

DURVÂL,  époux  de  Constance. 

SOPHIE,  nièce  d'Aidant. 

DÂMON,  ami  de  Dorval ,  amant  de  Sophie-. 

ARGANT,  père  de  Constance. 

CLITANDRE,  1 

DAMIS,  r"^"**- 

FLORINS,  suivante  de  Constance. 

HENRI,  valet-de-chambre  de  Durval. 


La  scène  est  au  château  de  Durval. 


LE    PREJUGE  A  LA  MODE. 


Quitf'viiïis  iiu'^  hinioiinr/  I't)iilrai.Jv  iH  |i' n,ii  | tiiL' 
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LE  PRÉJUGÉ 

A  LA  MODE, 
COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

CONST/INCE,  DAMON; 

•   D  A  MON. 

Ah  !  ÇqpstaDce ,  est-ce  à  vous  à  prendre  ma  défense, 
£t  celle  de  l'iiymen?  vous... 

...  COWSTAWCE. 

Ce  doute  m'offense  ; 
Vous  me  connoissez  peu  si  vous  me  soupçonnez 
De  penser  autrement. 

DAMOK. 

Madame^  pardonnez*.  • 
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(àpart) 
Epouse  vertueuse  autant  qu'infortunée! 

çairsTAiiCE. 
Si  je  fais  quelques  vo&ux ,  e'e»t  pour  Totre  hy  menée  : 
Damon ,  soyez-en  sûr  ;  croyez  qu'il  m'est  Bien  doux 
De  servir  un  ami  s\  qfaçr  k  mon  époux. 

DAMON. 

C'est  l'étroite  amitié  dont  votre  époux  m'honore 
<5ui  me  perd  dans  l'esprit  de  cfelle  que  j'adore. 

gonstauge. 
Quoi!  votre  liaison..: 

DAMOir. 

M'expose  à  son  courroux. 
Tout  le  monde  n'est  pas  aussi  juste  que  vous. 

CONSTANCE. 

Je  ne  reconnois  point  Sophie  à  ce  caprice  ; 

Vous  m  étonnez.  D'où  vient  cette  extrême  injustice? 

Elle  ne  votjs  hait  point. 

PAMON. 

Inutile  bonheur  ! 
Peut-être  elle  me  rend  justice  au  fond  du  cœur  ; 
Mais  j'y  vois  encor  plus  de  frayeurs  et  d^larmes: 
Elle  outrage  à  la  fois  m<)ti  amour  et  ses  charmes. 
On  se  trompe  en  jugeant  trop  généralement. 
Elfe  croît  que  l'hymen  est  un  engagement 
Dont  son  sexe  est  toujours  l'innocenté  victime; 
Tel  est  son  sentiment,  cju'élle  croit  légitiïne. 


ACTE  I,  SCENE  L  aS 

Je  ne  sais  quel  exemple ,  ou  plutôt  quelle  erreur 
Autorise  encor  plus  son  injuste  terreur. 
Vous  ferai-je  un  aveu ,  peut-être  inexcusable? 
Elle  vous  trouve  à  plaindre,  et  m'en  rend  responsable. 
Enfin  elle  me  croit  complice  d'un  époux... 

C0WS.TA:T!ICE. 

Monsieur,  elle  se  trompe ,  et  nous  offense  tous. 

DAMOir. 

Aux  chagrins  les  plus  grands  elle  vous  croit  en  proie. 

CONSTANCE. 

Damon,  il  n'en  est  rien. 

DAMON. 

Vous  voulez  qu'on  vous  croie. 

.CONSTANCE. 

Brisons  Jà ,  je  vous  prie.  Avant  notre  départ 
Sophie  à  mes  conseils  aura  peut-être  égard; 
Fiezrvôus-en  à  moi. 

DAMON. 

C'est  en  vous  que  j'espère  ; 
Vous  saveztjue  son  sort  dépend  dé  votre  père. 

CONSTANCE. 

l'attends  Argant;  je  vais  hâter  votre  bonheur. 

DAMON. 

Je  suis  conifut».»» 

CONSTANCE. 

Allez  9  je  me  fais  un  honneur 
De  la  faire  <5haïiger  d'idée  et  de  langage  ; 
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Sur-tout  que  mon'  époux  ignore  cet  outrage. 

D  AMOir,  àpart,  en  sortant. 
Quelle  épouse  peut  rendre  un  époux  plus  heureux? 
Que  Durvaldevroit  bien  y  borner  tousses  vœux  ! 

SCENE  IL 

CONSTANCE. 

Faut-il  que  mon  époux  ne  fasse  aucun  usage 
Des  conseils  d'un  ami  si  fidèle  et  si  sage? 
Me  verrai-je  toujours  dans  l'embarras  cruel 
D'affecter  un  bonheur  qui  n'a  rien  de  réel?... 
Oui^  je  dois  m*imposer  cette  loi  rigoureuse.; 
Le  devoir  d'une  épouse  est  de  paroltre  heiiréuse. 
L'éclat  ne  serviroit  encor  qu'à  me  trahir  ; 
D'un  ingrat  qui  m'est  cher  je  me  férois  hâîr  : 
Du  moins  n'ajoutons  pas  ce  supplice  à  ma  peine; 
Son  inconstance  est  moins  affreuse  que  sa  haine. 

.     ;  SCENE  IIL 

CONSTANCE,  ARGANT. 

Vous  m'avez.ordojOaé  d^. vOus  att^oAre  ici ,     .   i 
Sans  quoi  je  vous  aurois  prévenu. 
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ARGANT,  d'un  ton  fâché. 

Me  voicL 

GOJirSTAljrGE. 

Tous  paroissez  ému  ? 

ARGANT. 

'  *  Je  suis  même  en  colère. 
Je  sors  de  chez  Sophie;  elle  tient  de  sa  mère. 
L'entretien  que  je  vieûs  d'avoir  à  soutenir 
Me  fait  prévoir  celui  que  vous  m'allez  tenir;   . 
Je  vais  de  point  en  point  y  répondre  d'avance. 

;C01f5TAHCK 

Quoi!  vous  savez?.;. 

ARGANT. 

Ma  fille ,  un  peu  de  complaisance  ; 
Que  je  parle  d'abord  à  mon  tour. 
:    .  :  GozrsTAircE. 

,.•>'.  ^         J'obéis. 

.    ARGANT. 

Durval  :est  à-pieu-près  ce  ^ue  je  fus  jadis  ; 

Ce  t  ems  n'est  pas  si  loin  que  jene  m'en  soutienne  : 

Ma  jeunesse  fut  vive  encor  plus  que  la  sienne. 

On  me  knaria  donc,  et  me  voilà  rangé; 

Si  bien  qu'on  me  trouva^  totalement  changé  : 

Et  véritabLement  uaeiunion  si  bc^ley  -  f)  :  ;  - 

Si  ma  femme  eûtTOtalui>^voit  être  éternelle. 

Bien  du  tems  se  passa,  mats  beaucoup,  presque  un  an , 

Sans  que  rien  de  ma  part. troublât  notre  roman; 

Mais  auprès  d'une  femmeon  a  beau  se  contraindre , 
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Bon!  naturellement  le  sexe. aime  à  se  plaindre. 
Or,  comme  enfin  Tamour  se  change  en  amitié... 
C'est  justement  de  quoi  se  fâcha  ma  moitié. 
Elle  ne  savoît  pas,  ni  vous  non  plus,  madame, 
Que  sans  amour  on  peut  très  bien  aimer  sa  femme. 
Elle  crut  perdre  au  change;  elle  dissimula 
Peu^étre  près  d  un  mois  :  a^rès  cet  effort-là 
Il  survint  entré  nous  un  terrible  grabuge; 
Madame  se  plaignit^  et  mon  père  en  fut  juge. 
Le  bon -homme  autrefois  fut  dans  le  même  cas. 
Mon  fils  a  tort,  dit-if,  je  ne  l'excuse  pas  : 
Puisqu'il  ne  veut  pas  prendre  un  autre  train  de  vie. 
Je  vois  bien  qu'il  faudra  que  je  me  remarie... 
Je  répondroisdemémé,  et  j'irois  en  avant. 

CONSTAirCE. 

Quand  on  croit  deviner  on  se  trompe  souvent. 

argaiTt. 
La  contradiction  me  ravit  et  m'enchante... 
Eh  bien  !  maidame ,  soit;  vous  êtes  très  boutante... . 
Oui...  très  heureuse...  très... 

GONSTUIN-CB. 

'      Monsieur,  en  doute&yous? 
Et  TOUS  dites  pûtout  dubîen  de  roitè  époux... 
Pnts*jefai|'e:autrem^? 

I.  ^'v; t:Btqùelemarifl|ge 


ACTE  I,  SCENE  IIL  ^ 

N'est  pas  toujours  un  triste  et  cruel  esclavage.^ 

QOKST^aCB. 

Je  l'imagine. 

Et  qu^-M  J'enrage  de  bon  cœur  L. 
Mais,  de  grâce,  achevé»  de  me  tirer  d'wwur  ; 
Ma  nièce  est  votre  amie,  et  je  lui  sers  de  fiere. 

GOK:STAjrC^. 

Elle  mérite  bien  de  nous  être  9kum  chère.  : 

ARaA.srXt 
Oui  ;  mais  on  a  pris  soin  de  lui  gàler  Tesprit» 
Samon  et  votre  époux  eu  $ant  ^danA  un  dépita. 
Qui  peut  donc  avoir  mis  dans  son  cœur  trop  crédule 
Cet  effroi  mal  fondé,  ce  d^out  ridicule , 
Cette  aversion  folle ,  et  ces  airs  de  mépris 
Qu  elle  a  pour  Thyménée?  où  les  a-t-elle  pris? 
Â  son  âge  on  n'a  point  de  chimères  pareilles 
A  cellei^  dont  elle  a  fatigué  mes  oreilles; 
Au  çoi^traire  une  Agnès  se  fait  iUuaion , 
Et  savoure  à  longs  traita  la  douce  impression 
Que  son  cœur  enchdnté  reçoit  de  la  nature; 
Ëlk  i9ie  voit  rhjiuen  que  sous  une  %ure 
Qui ,  loin  de  l!effrayer,  irrite  ses  désirs  ; 
Et  ce  pô^rtrràt  esil  &it  par  la  main  des  Plaisirs  : 
Mais  toutefois  Sophie  en:èst  îtitimidée. 
Madame,  si  ma  nièce  en  prend  un^  autreadée, 
C'est  l'effet  des  sujets  de  chagrin  et  d'ennui 
Que  Yi>m  lui  ^bitea  contre  votre  mari . 
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GOifSTAirGE,  àparî. 
Mon  malheur  ne  m'épargne  aucune  circonstance. 

{haut^ 
Apprenez  donc,  monsieur,  la  façon  dont  je  pense, 
Et  vous  petsistereai  après,  si  vous  l'osez. 
Dans  l'accusation  que  vous  me  supposez. 
Je  n'ai  qu'à  me  louer  d'un  teûreux  hyme'née; 
Je  ne  mëritois  pas  d'être  si  fortune'e: 
Mais  enfin  si  mon  sort  céssoit  d'être  aussi  doux, 
Si  j'avois  à  pleurer  le  cœtir  de  mon  époux. 
Je  cacherois  ma  honte,  en  me  rendant  justice. 
Et  je  me  garderois  d'augmenter  mon  supplice. 
Un  éclat  indiscret  ne  fait  qu'aliéner 
Un  cœur  que  la  douceur  auroit  pu  ramener. 
Si  quelque  occasion  peut  faire  mieux  connoîtré 
Et  sentir  de  quel  prix  une  épouse  peut  être, 
Si  quelque  épreuve  Sert  à  le  mieux  découvrir , 
C'est  lorsqu'elle  est  à'plaindre,  et  qu'elle  sait  souffrir. 
Voilà  mes  sentimens;  tirez  la  conséquence.  ' 

Onn'agit  pas  toujours  aussi  bien  que  l'on  pense  ? 
Un  beau  raisonnement  ne  détruit  pas  un  feit. 
Enfin,  si  TOUS  voulez  me  convaincre  eii  effet. 
Concourez  avec  moi  pour  marier  ma  nièce  ; 
Otez-lui  de  l'esprit  ce  travers  qui  me  blesse; 
Et  quebientot  Ds^moB...  • 

COïrSTAWCE. 

•C'est  justement  de  quoi 
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J'avois  à  vous  parler. 

ARGA17T. 

Il  me  convient  à  moi. 

GONSTAirCE. 

Je  n'imagine  pas  qu'il  déplaise  à  Sophie. 

ARGAITT. 

Ma  nièce  l'aimeroit  ?    .  .    *.' 

GOirSTAirCE. 

Du  moins  je  m'en  dëfie.        ' 
Oui,  je  crois  qu'en  secret  elle  y  prend  intérêt. 

ARGANT. 

Pourquoi  refuse-t-elle  un  homme  qui  lui  plaît? 

COirSTAirGE.  . 

Ce  n'est  point  un  refus;  c'est  de  l'incertitude. 
On  ne  s'engage  point  sans  quelque  inquiétude  : 
En  cela  j*aurois  tort  de  là  désapprouver.         . 
Peut-être  auparavant  elle  veut  s'éprouver , 
Peut-être  qu'elle  cherche  autant  qu'il  est  possible 
Â  s'assurer  du  cœur  qu'elle  a. rendu  sensible. 

ARGAH.T.     . 

Voilà  bien  des  façons  qui  ne  servent  à  rien. 

{Sophie  parott.) 
Bon  !  la  voici  :  je  vais  commencer  l'entretien. 
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> 

SCENE  IV. 

SOPHIE,  CONSTANCE,  ARGANï. 

AEGAifT,  à  Sophie. 
Ma  nièce  y  comment  donc  entendez-vous  la  chose? 

SOPHIE,  en  regardant  Constance. 
Vous  a-t-on  dit  vrai? 

AEOAIIT. 

Mais,  ma  foi,  je  le  suppose. 

SOPHIE. 

Après  ce  que  madame  a  dû  vous  confier, 
Votre  dessein  n^est  plus  de  me  sacrifiier. 

AMGAIfT. 

Moi,  te  sacrifier  !  quand  je  veux  au  contraire 
Te  donner  pour  époux  quelqu'un  qui  t'a  su  plaire , 
Damon? 

SOPHIE. 

Qui  vous  a  fait  ces  confidences-là? 

AE6AET. 

Eh  1  c'est  apparemment  madame  que  voilà, 
Qui  t'approuve,  et  qui  croit  qu'une  fille  à  ton  âge 
Doit  commencer  d'abord  par  un  bon  mariage. 

SOPHIE. 

Oui,  s'il  en  étoitun. 

AEGAET. 

Parbleu  !  c'est  pour  ton  bien , 
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Pour  te  faire  jouir  d'un  sort  pareil  au  sien. 

SOPHIE. 

Quoi  !  vous  me  souhaitez  un  semblable  partage  ! 

{en  montrant  CovisianceS) 
Madame  est  donc  heureuse? 

ARGANT. 

On  ne  peut  davantage. 

SOPHIE 

Est-ce  elle  qui  le  dit  ? 

COirSTAKGE. 

Je  dois  en  convenir. 

SOPHIE. 

Toilà  des  nouveautés  qu'on  ne  peut  pre'venir  : 
Ma  crainte  cependant  n'est  pas  moins  légitime. 
Je  veux  bien  pour  Damon  avoir  un  peu  d'estime. 
Plus  que  je  n'en  avoue ,  et  que  je  ne  m'en  crois: 
Peut-être  si  mon  sexe,  abusé  tant  de  fois, 
Pouvoit  espérer  d'être  heureux  en  mariage, 
Je  choisirois  Damon...  L'exemple  mç  rend  sage, 
Madame  ;  j'ai  des  yeux,  et  je  vois  assez  clair. 
Je  remarque  aujourd'hui  qu'il  n'estplus  du  bon  air 
D'amer  une  compagne  à  qui  l'on  s'associe. 
Cet  usage  n'est  plus  que  che;;  la  bourgeoisie; 
Mais  ailleurs  on  a  fait  de  Tamour  conjugal 
Un  parfait  ridicule,  un  travers  sans  égal. 
Un  époux  à  présent  n'ose  plus  le  paroitre; 
On  lui  reprocheroit  tout  ce  qu'il  voudroit  être: 
Il  faut  qu'il  sacrifie  au  préjugé  cruel 
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Les  plaisirs  d'un  amour  permis  et  mutuel. 
En  vain  il  est  épris  d'une  épouse  qui  Faime; 
La  mode  le  subjugue  en  dépit  de  lui<-mémey 
Et  le  réduit  bieiîtôt  à  la  nécessité 
De  passer  de  la  honte  à  l'infidélité. 

ABGAirT. 

Où  peut-elle  avoir  pris  une  idée  aussi  creuse? 

s o  p H I E ,  e/i  montrant  Constance. 
Sur  tout  ce  que  je  vois. 

ARGANT. 

Elle  se  dit  heureuse.    - 

SOPHIE. 

Constance  heureuse^  elle  ! 

GOirsTArrcE,  avec  vivacité. 

0^i,  madame,  je  le  suis. 
sopniE ^  ai^ec  vii^acité. 
Non ,  vous  ne  l'êtes  pas. 

CONSTANCE. 

Madame ,  je  vous  dis... 

SOPHIE. 

Avec  tant  de  douceur,  de  charmes,  et  de  grâces, 
Deviez-vous  éprouver  de  pareilles  disgrâces  ? 
Elle  a  dit  ipon  secret;  je  vais  dire  le  sien. 

ARGA.NT. 

Qui  croire  des  deux  ? 

SOPHIE. 

Moi. 

ARGANT. 

Je  n'y  connois  plus  rien. 
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GOirSTAirCE.  ^ 

Me  suia-je  jamais  plainte  ? 

SOPHIE. 

£a  rien,  et  je  vous  blâme. 

CONSTAIfCE. 

M'avez-vous  jamais  vue  ?... 

SOPHIE. 

Oui,  malgré  vous,  madame, 
J'ai  vu...  j'ai  reconnu  les  traces  de  vos  pleurs; 
Au  fond  de  votre  cœur  j'ai  surpris  vos  douleurs. 
Mais  que  dis-je?  j'y  vois,  malgré  sa  violence, 
Le  désespoir  réduit  à  garder  le  silence. 

AEGANT. 

L'une  se  dit  heureuse ,  et  l'autre  la  dément  : 
Celle-ci  ne  veut  pas  épouser  son  amant 
ConstaHce...Maisquidiableypourroitrien  comprendre? 
En  attendant  je  sais  le  parti  qu'il  faut  prendre. 
Vous  m'avez  entendu,  madame,  heureuse  ou  non. 
Quant  à  vous,  je  m'en  vais  remercier  Damon... 
Mesdames,  à  votre  aise;  il  ne  faut  point  se  rendre  : 
Ferme ,  continuez  à  ne  vous  pas  entendre. 

(il  sort) 


i3. 


34  LE  PRÉJUGÉ  A  LA  MODE. 

SCENE  V. 

CONSTANCE,  SOPHIE. 

coNSTAircE,  à  Sophie. 
Qu'avez-vous  fait? 

SOPHIE,  en  rêvant. 

BamoQ  n'osera  s^en  aller. 

GOirSTA5G£. 

Ah  !  Sophie ,  on  croira  que  je  vous  fais  parler. 
Une  épouse  plaintive  est  encor  moins  aimahie; 
Je  le  disois. 

SOPHIE. 

En  quoi  suis-je  donc  si  coupahie  t^ 
Oui,  ma  chère  Constance,  il  est  vrai,  je  n'ai  pu 
Me  contraindre.  Quel  tort  faîs-je  à  votre  vertu  ? 
Vous  êtes  à  vous-même  un  peu  trop  rigoureuse; 
Tant  de  délicatesse  est  fausse  ou  dangereuse. 
Quoi!  parcequ'un  perfide  aura  le  nom  d'époux. 
Il  pourra  me  porter  les  plus  sensibles  coups , 
Violer  tous  les  jours  le  serment  qui  nous  lie , 
M'ôter  impunément  le  bonheur  de  ma  vie , 
Sans  qu'il  me  soit  permis  de  réclamer  des  droits 
Qui  devroient  être  égaux!...  Mais  ils  ont  fait  les  lois. 
Il  faut  que  je  ménage  un  cruel  qui  me  brave  ! 
Sa  femme  est  sa  compagne,  et  non  pas  son  esclave. 
Je  vais  dire  encor  plus  :  tant  de  tranquillité 
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Peut  yous.faire  aceuser  d'inseiosibilité. 

CONSTANCE,  tendrement. 
M  en  sottpçoimeriez^vouâ? 

SOPJBtlE. 

iEfoi),  je  vous  rends  juatice: 
Je  sais  que  vous  souffrez  le  plus  cruel  supplice  ; 
Mais  vous  autorisez  un  injuste  soupçon. 
On  peut  interpïéter  d'une  étrange  façon 
Tous  vossoi^&de  paroître  heureuse  en  appar^ace; 
On  lea  peut  imputer  à  vojtre  indifférence , 
Au  dépit ,  an  mépris ,  à  la  haine ,  au  dégoût, 
Que  nous  donne  un  ii^rat  quand  il  nous  pousse  à  bout 

CONSTANCE. 

Ah!  Sophie,  épargnez  du  moins  votre  victime. 

SOPHIE. 

On  peut  aller  plus  loin. 

CQNSI^ANCE.   • 

Non ,  mon  époux  m'estime. 

SOPHIE. 

Vous  vous  contentez  là  d'un  bien  foible  retour; 
L'estime  d'un  époux  doit  être  de  l'amour  : 
Oui ,  ce  sentiment-là  renferme  tous  les  autres. 
Quoi  !  les  hommes  ont-ils  d'autres  droits  que  les  nôtres? 
Se  contenteroient-ils  de  n'être  qu'estimés? 
Tout  perfides  qu'ils  sont,  ils  veulent  être  aimés. 
Quant  à  moi,  je  suis  née  et  trop  tendre  et  trop  vive 
Pour  oser  m'exposer  à  ce  qui  vous  arrive  : 
J'aimerois  trop  Damon  ;  j'en  ferois  un  ingrat, 

3. 
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Et  j'en  mourrois,  après  le  plus  terrible  éclat. 

CONSTANCE. 

Sur  le  coeur  de  Damon  prenez  plus  d'assurance. 

SOPHIE. 

Non ,  la  fidélité  n'est  pas  en  leur  puissance. 

CONSTANCE. 

Comptez  sur  son  amour  et  sur  sa  probité. 

SOPHIE^  d'un  ton  affectueux* 
Sur  les  mêmes  garans  n'aviez-vous  pas  compté? 
Que  sont-ils  devenus?  qu'est-ce  qui  vous  en  reste? 
Ce  n'étoit  qu'une  embûche,  et  qu'un  piège  funeste 
Couvert  de  quelques  fleurs  qui  ne  durent  qu'un  jour. 
L'hymen  n'acquitte  plus  les  dettes  de  l'amour. 

SCENE  VI. 

FLORINE,  CONSTANCE,  SOPHIE. 

FLORINS. 

Madatne ,  je  vous  cherche^  On  vient..;    : 

CONSTANCE.  :\\\\ 

Que  me  veut-elle? 

FLORINE. 

Souffrez  que  je  respire. 

CONSTANCE. 

Eh  bien!  qùçUe  nouvelle? 

FLORINE. 

Tenez,  j'en  suis  encor  dans  un  enchantement!... 
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Venez,  vous  trouverez  dans  votre  appartement... 

coirsTAirci.' 
Moaepoux? 

florine: 
Votreépouxîlui!  Lademandeestbonne! 
Est-ce  jamais  par-là  que  son* chemin  s'adonne? 
Il  est  vrai'  que  ceci  seroit  assez  nouveau , 
Vous  logezFun.  et  l'autre  auxdeux  bouts  du  château. 

CONSTAirCE.: 

Florine,  sachez  mieux  respecter  votre  maître.»  • 

FLaRIlM^E.. 

Je  me  taiâL..  mais... 

8OPHIS.. 
Sachons  ce  que  ce  pourroit  être. 

FLORINE. 

Vous  ne  devinez  pas  !...  c'est  votre  habit. 

QONSTAIfGE. 

Comment? 

:'  ->.'   -  '         'FLORINE. 

Que  l'on  vient  d'apporter,  madame;  il  est  charmant. 

.  .       -îi  i    .  •     ■    CONSTANCE. 

Cette  fille' cnctravague. 

::  ti'   ,  ,      FLORiiîE. 

Écoutez-moi ,  de  grâce; 
Ou  plutôt  venez  voir:  c'est  un  habit  de  chasse, 
Mais  d'un  air,  mais  d'un  goût:  venez  vous  habiller. 
Sous  cet  ajustement  que  vous  allez  briller  ! 
Vousjallez  ajouter  conquête  sur  conquête. 


3«  LE  PRÉJUGÉ  A  LÀ  MODE. 

Mais  quelle  vision.hû.pasAe  par  la  tête? 
D'où  me  vient  cet  habit? 

EE^OEI'ICE. 

h  :  ;    •  •     <   Je  M  saift  point  cela. 

Je  n'ai  point  commandé  cet  habiUeimnt-là. 

TBLORJixhy.  après.  aivàir.ré»fé.\ 
Âh!  ah!  Mais  ceci. passe  un  peu  la  raillerie. 
Quoi!  madame',  sefoît^ce  une  galanterie? 

COai'STAîîGE. 

Une  galanterie ,  et  qui  s'adresse  à  moi  ?  * 

EZiOJlINE. 

Aqui  voulez-youAidoncqu^on  ait  fait  cet  envoi? 

CONSTANCE,  à.Sophie ,  après  avoir  rêvé. 
Mais  n'est-ce  point  à  vous  que  ce  prëaent*s'adresàe? 
Damon ,  de  qui  votre  oncle  approuve  la  tendresse... 

SOPHIE,  avec  vivacité. 
Oui,  j'aimerois  assez  qu'il  prit  ces  libertés. 

COWSTAWCE.,/[.  ;.,    it   . 

•    t  - 

Dois-je  être  plus  en  butte  à  des  témérités?... 
Mais  voici  mon  époux:  dans  cette  conjoncture 
Dois-je  lui  confier  cette  étrange  aventure  ? 


;:  :i;î,-.';   r 
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SCENE  VIL 

DURVAL,  CONSTANCE,  SOPHIE,  FLORINE. 

DURVAi/^  à  part. 
Voyons  un  peu  l'effet  qu'ont  produit  mes  prësens. 

{haut,) 
Madame  éclate  enfin  çn  regrets  offensans. 

Dwryal ,  vouj?  m'çtouQez. 

PUI^VAïi. 

Ow  vipnt  de  me  l'apprendre  ; 
Cet  éclat,  je  l'avoue,  a  lieu  de  flae  surprendre: 
Je  ne  Taurois  pas  cru  nia^gré  tpus  zpes  soupçons; 
Vous  m'avez  procuré  d'assez  belles  leçons 
Qui  ne  sortiront  pas  sitôt  de  ma  mémoire. 

coi^STANCE,  à  Sophie. 
Je  l'avoisbien  prévu...  Monsieur,  pou vez-vous  croire  ?.. 
Hélas!  c'est  uu  excès  où  je  n'ai  poipt  de  parL^ 
Mais  à  mon  désaveu  vous  n'avez  point  d'égard. 
Vous  allez  me  haïr...  Ah!  cruelle  Sophie! 

soffii^,  àpart 
J'en  suis  la  cause;  il  Tant  que  j^  {^justifie, 

(àJOuival.) 
Je  n'imaginois  pas  qu'on  eut  la  crujgiuté 
De  joindre  l'injustice  à  l'infidélité. 
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DUR  VAL,  à  part 
Ce  tems  n'est  plus. 

SOPHIE. 

Ingrat! 

CONSTANCE. 

Epargnez... 

FLORINS. 

Pointtlegrace. 
Âhl  si  pour  un  moment  j'étois  en  votre  place... 

SOPHIE. 

Sur  quel  droit  pouvez-vous  ici  vous  retrancher? 
Vous  voulez  empêcher  un  cœur  de  s'épancher; 
Quand  vous  le  remplissez  de  fiel  et  d'amertume, 
Âuplusgranddesmalheursilfautqu'ils'accoutume, 
Et  qu'il  expire  enfin  sans  pousser  un  soupir. 

com sTJLix CE  j  à  Sophie. 
Vous  mè  perdez,  madame. 

nuRVAL,  à/7a/f. 

Il  faut  lui  découvrir... 

SOPHIE. 

Prenez«vous-en  à  moi,  c'est  moi  qui  me  suis  plainte. 

DtJRVAL. 

Vous? 

SOPHIÇ. 

Oui,  je  souffrois  trop  de  la  voir  si  contrainte. 
Je  n'ai  pu  la  laisser  dans  un  si  triste  état 
Sans  faire,  en  dépit  d'elle,  un  nécessaire  éclat  : 
J'ai  vengé  sa  vertu. 
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l/ÛRVAL. 

Madame  est  bonne  amie. 

St)PHIE. 

De  grâce,  épargnez-nous  cette  froide  ironie. 

FLOBiiTE,  ai^  vivacité*     * 
Quand  même  vous  seriez  encor  mieux  son  ëpoux, 
C'est  que  vous  devriez  filer  un  peu  plus  doux, 
Et  baiser  tous  les  pas  par  où  madame  passe; 
Mais  vous  n'en  ferez  i^ién. 

coNSTAifCE,  avec  fierté. 

Florine,  je  vous  chasse; 
Sortez. 

FLORINS,  à  Constance. 
Moi? 
DUR  VAL,  en  ramenant  Florine. 
Révoquez  un  arrêt  si  cruel  ; 
Cette  fille  vous  aime,  il  est  bien  naturel. 

{à  Florine.) 
Viens,  cet  avis  mérite  une  autre  récompense; 
Tiens,  prends... 

FLORINS,  en  recevant  quelques  louis. 

Jeh'aipascruvousinduirëen  dépense. 
buRVAL,  à  Constance. 
Madame,  faites  grâce  à  ses  vivacités. 

FLORINS,  à  Di^/vo/. 
Ah!  puisque  vous  payez  si  bien  vos  vérités, 
Une  autre  fois  j'aurai  lé  reste  de  la  bourse. 

(  Durval  la  lui  donne.) 
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gpPHIS. 

La  plaisanterie  ^st  d'najd-jgrznde  ressource. 

DURYAL,  li  Constance ^  d'un  air  enjoué. 
C'est  a3se%...  Savçzpvoi^s  1  étiquette. du  Jour? 
Car  il  faut  ajmiuser  ceux  qui.  vous  fppt  leur  cour. 

Oui,  c>st  jbijeii  là  de  qupi  madame  s>^lbarr^sse! 

,  p.uavAi,,. 
Vous  avez  aujourd'hui  \^  ,p}aigir  de  U  chasse. 
Grande  musique  ensuite;, et  1^1  toute  la  nuit. 
Ne  déçQncer^ez  point  le  plaisir  qui  vous  suit, 
Madame;  on  partir^  lorsque  vous  serez  préti^^.. 

(en  la  regardant,}  ^ 
Vous  avez  un  habit  convenable  à  lafêt^... 

çog[STANCJE:,  ave^  embarrus. 
Monsieur;.. 

.;  ..    nuRVA^,  V^V^/^e/ijf. 
Le  rendez- vous  est  au  milieu, du  bois; 
De  là  vous  pourrez  être  au  lancer,  ai^x  ftbpi/s» 
Avec  cette  calèche  et  ce  double  attelage 
Dont  vous  avez  refait  eqfin  votre  éqyip^ge. 
Votre  écuyer  laissoit  dépérir  votre  train  ; 
Mémeilvousmanque.enc;orquelqvi^schevauxderoaiD. 
Madame,  ce  dii^cours  jsemble  vous  inter^i?!?'- 
A  ces  dépenses-Là  jç  ne  ypiS'ri^n  à  dire  : 
Dépense:^  (lardim^nt,  et  vous  aurez  raison^^ 

FLORiXB^  à  part.  :-      . 
Cet  époux  a  pourtant  quelque  chose  de  bon. 
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Gec[iieifouK)m'appredezia  }ieu  de  me  mipreiidx?... 
Il  mfèst  bièd  doulouréup  d'svOir  /à  youft  appi^adre 
Le  trop  juste  sujet  de  .ma  eoofusion. 
Que  j^OTissmilbeurëiase^J'  >  <  :       .;  

•:!•'.:•:;[  :'  •:'..'  "v  '•  A  quelle  OtCaMOKI  ?.  /  ;., 

'•-dpKSTAIfOK. 

Alb!  je  n  aurais  jaaxiaiSfprëTU,  lorsque  j'jr  {liwa?»  . 
Que  l'on  pût  avec  moi  prendre  tant  de  licence. 

Vous  parlez  de  licence ^  len.qtioidonc,  s'il  vous  plaît? 

.    :  '  :  •    ;    'CbBrST4:BrCA:r    "  :••!•  h  *;-.'.•'  « 

J'ignore  absolument^/.  Je  jue  sais  ce  que  c'est... 
En  un  mot;;'...     i'^  :  '*\'  •  ]<  ^\-     *-...';. 
DtravAïiv  ' 
*  '  ^  ^ÂcheVez.;.-  Maifs  qui  .vous  en  ^empêcbe  ? 

Cet  habil;. . .  «es  cbevauk  ariee  cette  oaledie«  w. . 

nUAVAIi.  A..- . 

EhbieW    •-    ■  ^     î»-'  .;/.•'•:     ^,..    ;  :  ..- 

■'"'    '-    '        'GOVdTÀlVCS;    ';.'./ 'i  .;-. • 
^'ilsStmtcbeEimoi.M  .       ,:         ::•.:;; 
.  .vo'i" '.:r  :•.      ^  ■.:3pdavAX;ii    -  .  *'  :    :;    >i\     • 

'■  .   -"'  •  '  '^   .  ::•  )v    ■  •;  C'est  une «rorité. 
.  rcr  "rov  •■  ..cairsTAijr.cE.    *    =      -     - 
Quelqu'un  aura  sans  douté  ei^  la  tëmërité^w 
Mais  c'est  assez;  je  crois  que  vous  devez  m'entendre. 
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BITRVAL. 

Oui,  madame,  il  n'est  pas  diffîcile'à  comprendi'e 
Que  ce  sont  des  présens  qui  vous  ontiëté  faits. 

CONST1.1ICE.     *. 

J'ignore  à  qui  je  dois  ceis  indignes  bienfaits* 

durval; 
Et  vous  ne  daignez  pas  chercher  à  le  connoître?... 

Fhomufiiy  à  part. 
J'aurois  déjà  tout  fait  sauter  par  la  fenét're. 

DURVAL. 

Mais  sur  qui  vos  soupçons  pourroient-ils  s'arrêter? 

COWSTAWCE. 

Je  laisse  dans  l'oubli  ce  qui:  doit  y  rester. 
Se  peut-il  que  je  sois  si  loin  de  sa  pensée  ?  . 

COKSTAirCB. 

Je  youdrois  ignorer  que  je  suis  d£&nsée. 

DURVAt»,  à  part 
N'importe,  doniions-luideTiolens  soupçons. 

{haut)  '       i  :m 

Madame,  cependant  j'ai  de  fortes  raisons .  : 
Pour  oser  vous  presser^ et  même  avec  instance, 
D'éclaircir  ce  mystère...  il  nous:  est  d'importance 
Plus  que  je  n'ose  dire...  et  que  vous  ne  croyez; 
Je  voûs«n  saurai  gré  si  vous  me  l'octroyez. 
Voyez, examinez..;  découvrez^.,  je  vous  prie, 
Qui  peut  avoir  risqué  œtliè  galanterie;.-*'.  .;! . 
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De  plus...  prësens  ou  non...  madame...  vous  pouvez... 
Oui,  vous  m'obligerez  si  vous  vous  en  servez. 

(ilsort.), 

SCENE  yiii. 

CONSTANCE,  SOPHIE,  FLORINE. 

SOPHIE,  à  Constance. 
£h  bien  1  que  dites-vous  de  cette  complaisance? 

FLORINS. 

Cet  époux  dans  la  vie  apporte  assez  d*aisance. 

coNSTAircE*  après  avoir  rêvé. 
N'est-ce  point  mon  époux  qui  ma  fait  ces  présens? 

FLORINE. 

Des  époux  ne  font  pas  des  tours  aussi  plaisans; 
Pour  qui  les  prenez-vous?  ne  croyez  point ,  madame, 
Qu'un  mari  soit  jamais  prodigu^  envers^sa  femme; 
Il  lui  donne  à  regret  toujours  moins  qu'il  ne  faut, 
Et  lui  fait  tout  valoir  cent  fois  plus  qu'il  ne  vaut. 
Mais  nous  avons  ici  Damis  avec  Clitandre, 
Galans  déterminés,  prêts  à  tout  entreprendre; 
Je  crois  qu'on  en  pourroit  accuser  ces  messieuri^. 

SOPHIE. 

As-tu  quelque  soupçon? 

ELORINE. 

J  en  ai  même  plusieurs. 
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SOPHIE. 

Je  ne  puîÀ  rien  comprendre  à  cette  iadififërence. 
Se  peut-il  cjii'tin  époux  ait  tant  de  tolérance? 

CONSTANCE. 

Eh  !  n'empoisonnez  pas  enicore  mes  douleurs. 
Hélas  !  je  sens  assez  le  poids  de  mes  malheurs. 
Daignez  au  moins  cacher  ma  nouvelle  disgrsice. 

{à  Sophie.) 
Je  vais  me  renfermer. .^  Allez,  suivez  la  chasse. 

SOPBIX. 

Je  ne  vous  quitte  point 

COirSTl-NGE. 

Vous  prenez  trop  de  part 
A  l'état  où  je  suis. .%  Laissez^moi  par  égard. 
Profitez  du  plaisir  que  l'on  offre  à  vos  charmes; 
Je  n'ai  plus  que  celui  de  répandre  d«s  larme». 

{elle  sort) 
SOPHIE,  en  la  regardant  aller. 
Quel  état!  Et  Ton  veut  que  je  prenne  un  époux!  . 
Qu'on  ne  m'en  parle  plus  ;  ils  se  ressemblent  tous. 


fiN  nu    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

DURVAL,  DAMOW. 

DU  1^  VAL ,  parott  rêveur. 
Nôtre  cerf  n'a  pas  fait  assez  de  résistance. 

DAMOir. 

Il  eât  vrai  :  mais  entrons  un  moment  chez  Constance. 

B  tJ  R  V  A  L ,  toujours  distrait. 
Mon  équipage  est  bon  :  j'imagine  qu'ailleurs 
Il  seroit  malaise  d'en  trouver  de  meilleurs. 

BAMOK. 

Constance  en  devoit  être  ;  elle  n'est  point  venue. 

DURVAL. 

Je  devine  à-peu-près  ce  qui  l'a  retenue. 

DAMON. 

Entrons  chez  elle...  Allons  ;  c'est  une  attention 
Dont  elle  vous  aura  de  l'obligation. 

DURVAL. 

Oui  ;  mais  je  ne  vais  guère  en  visite  chez  elle. 
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On  y  peut  envoyer. 

DAMOir. 

Quelle  excuse  cruelle! 
Du  sort  de  ton  épouse  adoucis  la  rigueur; 
L'esprit  doit  réparer  les  caprices  du  cœur! 
C'est  trop  d'y  joindre  enc6re  un  mépris  manifeste; 
Souvent  les  procédés  font  excuser  le  reste. 

DURVAL,  après  avoir  regardé  partout. 
Je  crois  tous  nos  chasseurs  dans  son  appartement... 
Pour  nous  entretenir  choisissons  ce  moment. 

{il  soupire.) 
Cher  ami,  qu'envers  toi  je  me  trouve  coupable  ! 
Je  t'ai  fait  un.  secret  dont  la  charge  m'accable  : 
Je  t'ai  craint;  j'ai  prévu  tes  conseils,  des  discours 
Que  ma  foible  raison  me  rappelle  toujours. 
Quand  j'ai  voulu  parler,  la. honte  m'a  fait  taire, 
Et  je  crains  qu'entre  nous  l'amitié  ne  s'altère. 

DAMON. 

Durval ,  j'ai  des  défauts,  et  même  des  plus  grands; 
Mais  je  n'ai  pas  celui  d'être  de  ces  tyrans 
Qui  font  de  leurs  amis  de  malheureux  esclaves; 
,  Leur  pénible  amitié  n'est  que  fers  et  qu'entraves; 
Toujours  jaloux,  et  prêts  à  se  formaliser, 
11  leur  faut  des  sujets  qu'ils  puissent  maîtriser. 
Mais  la  vraie  amitié  n'est  point  impérieuse; 
C'est  une  liaison  libre  et  délicieuse , 
Dont  le  cœur  et  l'esprit^  la  raison  et  le  tems. 
Ont  ensemble  formé  les  nœuds  toujours  charmans; 
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Et  sa  chaîne  au  bc^^oin ,  plus  souple  et  plus  liante , 
Doit  prêter  de  concert,  sans  qu'on  la  violente. 
Voilà  ce  qu'avec  vous  jusqu'ici  j'ai  trouvé , 
Et  qu'avec  moi ,  je  crois,  vous  avez  éprouve'. 

DUR  VAL,  dun  air  pénétré. 
Eh  bien  !  sois  donc  enfin  le  seul  dépositaire 
D'un  secret  dont  je  vais  t'avouer  le  mystère  ; 
Que  du  fond  de  mon  cœur  il  passe  au  fond  du  .tien  ; 
Qu'il  y  reste  caché  comme  il  l'est  dans  le  mien. 
Mes  inclinations,  ami,  sont  bien  changées; 
Mes  infidélités  vont  être  bien  vengées... 
J'aime...  Hélas!  que  ce  terme  exprime  foiblement 
Un  feu...  qui  n'est  pourtant  qu'un  renouvellement. 
Qu'un  retour  de  tendresse  imprévue ,  inouïe , 
Mais  qui  va  décider  du  reste  de  ma  vie! 

DAM  ON ,  avec  étonnement 
Quoi  !  ton  vols^e.cœur  se  livrera  toujours 
A  des  feux  étrangers ,  à  de  folles  amours  ! . 
Ces  ardeurs, autrefois  si  pures  et  si  tendres 
Ne  pourront-elles  plus  renaître  de  leurs  cendres? 
Tu  perds  tous  les, plaisirs  que  tu  cherches  ailleurs: 
L'inconstance  est  souvent  un  des  plus  grands  malheurs. 

DUH^VAL.    . 

Apprends  quel  est  l'objet  qui  cause  mon  supplice. 

DAMON. 

Non  ;  je  suis  ton  ami ,  mais  i;ion  pas  ton  complice. 

,  ,  DURVAI^; 

Ne  m'abandonne  pas  dans  mes  plus  grands  besoins; 
i3.  4 
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Permets-moi  d'achever:  je  compte  but  tes  soins. 

DAM  ON,  en  s' éloignant. 
Je  ne  veux  point  entrer  dans  cette  confidence. 

DTiRVAL,  en  le  ramenant 
Je  puis  t'en  informer  sans  aucune  imprudence. 
Cet  objet  si  charmant  dont  je  reprends  les  lois, 
Mais  que  je  crois  aimer  pour  la  première  fois  ; 
Cette  femme  adorable  à  qui  je  rends  les  armes, 
Qui  dti  moins  à  mes  yeux  a  repris  tant  de  charmes... 
C'est  la  mienne. 

DAHON. 

Constance? 
durVal. 

Elle-même. 
nAMoir. 

Ah!  Durval, 
A  mon  ravissement  rien  ne  peut  être  égal. . . 
N'est-ce  point  un  dépit ,  un  goût  foiMe  et  volage, 
Un  accès  peu  durable,  un  retour  dé  passage? 

nÛAVAL. 

Tu  le  crains ,  et  Constance  en  pdui*ra  craindreautant. 
Qu'il  est  triste  d*avoî^éte'  trop  inconsîtant!... 
Le  véritable  amour  se  prouve  de  lui-même. 
Déjà ,  pour  Passurer  de  nia  tendisésse  extrême , 
J'ai,  par  mille  moyens  qu'invente  mon  amour, 
Rassemblé  les  plaisrrîT  dans  cet  heureux  Séjour. 
Apprends  donc  que  je  suis  cet  amant  qu'on  ignore, 
Qui  procure  saïis  cesse  à  l'objetqùié  ]*àdor« 
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Tous  ces  anrnseinens  impb€Vua.ei'nouy^%iK> 
Dont  tout  le  monde  ici  so«pçbniae  des  riyaûx  < 
Assez  vains  pour  nourrir  une  .erreur  si  f^omw^ 
Je  lui  fais  des  prraens  de  k  même  manière^.  -  . 
On  s'attache  encor  pins  psrses  propres  bîcowCaiti  ; 
Je  le  sens ,  je  len  veux aecabier désonnaiil^ .  -j  - 
On  s'enridbÂt  ilu  bien  qn'^niattiL  ce  qu'opiAÎfn^ 

Mais  tu  dois  lui  causer  ub  embarras  exlaréinif^..i . 
Que  peut'^eUe penser?.;.  DutYal yy  son^as«*tu.? •.•..: 

Oui,  je  viens  de  jottir  de  toute  sa- vertu.    '   .:.;iL» 
J  ai  vu  le  trouble  af&eux*  doiit  son  ame  est  atleiiôte  ; 
Gepehdant  je  fetgnois  en  écoutant  sa  plainlei; 
Taffectois  un  air  libre ,  et:  vingt  fois  j'ai  pensé  '  ' 
Me  déélaiieri^'ru'vas  me  traxterid'însenaé.    : 
Malgré  tout  cet  jamoùr  dont  je  t/ra  rcnd«ixMiq>te , 
Je  meseik«rret)ènti  par  une  fausse  ;boiite.:/:r;K.'i  :; 
Un  préj«fgé  fiatal  au  bonbéur fdies^ëpcMas:  : 
Me  force  à  lui  cacher  unUriomphe.si  éowl* 
JeMnfSltâ  ridtctileoà  cet  aniouir  meKpDse.f>  .:!;-: 

Comment]  du  Ttdiculé  l  Et'qtheUe  em  esila  caus^? 
Quoi]  d'uirtûtensarfettime?  -  -!) ,-     « 

OniT'ie  point  est  délicat: 
Pour  pJtts'd-Wift  rai«n  jen^  verâpoinA^'cédftt;;: 
Je  n'ai  ^jé^iûvmné  sur  mof  q«e: tarop.deipri^  ^>  r 

4. 


'1  ' 
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Ce  raccommodement  devient  une  entreprise... 
J'avois  imaginé  d'obtenir  de  la  cour 
Un  congé  pour  passer  deux  mois  dans  ce  séjour , 
Sous  prétexte  de  faire  ici  ton  mariage. 
Damon,-  voilà  pourquoi  Constance  est'du  voyage. 
J'y  croyois  être  libre  et  seul  avec  les  miens, 
Je  comptois  y  trouver  en  secret  des  moyens 
Pour  pouvoir  sans  éclat  renouer  notre  chaîne  ; 
Mais  pour  les  m'alheureux  la  prévoyance  est  vaine. 
Ma'màison  est  ouverte  à  tous  les  survenans, 
Mon  rang  m'attire  ici  mille  respects  génans... 
Clitandre  avec  Damîs  >  sans  que  je  les- en  prie , 
Ke  se  sbnt^ils  pas^nis  aussi  dé  la  partie?     * 
Tu  les'connois;  oesonk  d*assez  mauv.ai&ràiHeui!d; 
Alcwrs' contre  moaaeul.ils  deviéndxonb meilleurs:: 
Ainsi  dèsf autres  ;  e'ejst  àquoi  jeidblst ffi'attandre^.. . 
.  Je  [ne  pourrai  jamais  soutenir  col  jesetandre; 
Il  faudra  tout  quitter  :  j'irai  me  aéque^trer, 
Ou ,  pour  mieux  dire-,  iei:  je  yiendra»  ài^WterrQJ^i 
Avec  des  campagnards  jdont  tu-eonnûi^  ll^speç^/ 
Sans  que  dans  mon  déseilt  un  fi<»uljàiQt  pârai^^. 
Et ,  véritablement,  quelle  société 
Que  celle  d'un  sziari  de  sa  {évaméief3ièté.j  .} 

Qui  n'a  des  yeux ,  des  soins.,  4m  égardsrqm  pt^^file , 
Et  que, pour  ainsi  dire,  elle :tient  en  tutele? 

;   p^iràjf .,/roidement 
Tout  bien  examiné,  vou4  Viviez  ^xùctà^v^ri  .. . 
Ne  doit  jamais  aixner  que  la  iemioêid^ûtr ui.(  :  >  l 


ACTE  II,  SCENE  L  53 

DURVAL. 

Tu  ris  !  Suis-je  venu  pour  mettre  la  réforme  ? 

D  A  M  o  N ,  ironiquement 
Le  serment  de  s'aimer  n'est  donc  que  pour  la  forme  ? 
L'intérêt  le  fait  faire ,  il  ne  tient  qu'un  moment... 

{vivement) 
Dis- moi,  trahirois-tu  tout  autre  engagement? 
Oserois-tu  produire  une  excuse  aussi  folle? 
Au  dernier  des  humains  tu  tiendrois  ta  parole  ; 
Il  sauroit  t'y  forcer,  aussi-bien  que  les  lois. 

(tendrement.) 
Mais  une  femme  n'a  pour  soutenir  ses  droits 
Que  sa  fidélité ,  sa  foiblesse ,  et  ses  larmes  ; 
Un  époux  ne  craint  point  de  si  fragiles  armes. 
Ah  !  peut-on  faire  ainsi  sans  le  moindre  remord 
Un  abus  si  cruel  de  la  loi  du  plus  fort  ? 

DURVAL. 

Je  suis  désespéré  ;  mais  je  cède  à  l'usage. 

Suis-je  le  seul?...  Tu  sais  que  l'homme  le  plus  sage 

Doit  s'en  rendre  l'esclave. 

DAM  ON,  vi\^ement 

Oui ,  lorsqu'il  ne  s'agit 
Que  d'un  goût  passager ,  d'un  meuble  ou  d'un  habit  : 
Mais  la  vertu  n'est  point  sujette  à  ses  caprices; 
La  mode  n'a  point  droit  de  nous  donner  des  vices , 
Ou  de  légitimer  le  crime  au  fond  des  cœurs. 
Il  suffit  qu'un  usage  intéresse  les  moeurs 
Pour  qu'on  ue  doive  plys  eji  être  la  vicûme; 
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L'exemple  ne  peut  pas  autoriser  un  crime. 
Faisons  ce  qu'on  doit  fair« ,  et  non  pas  ce  qu'on  fait. 

DUKVAL. 

Mais  enfin  je  me  nens  assez  fort  en  «ffet 
Pour  sacrifier  tout ,  sans  que  je  le  regrette. 
Pour  aller  vivre  ensemble  au  fond  d'une  retraite. 

DAmoif. 

Mais  voilà  le  parti  d'un  vrai  desespéré. 

DURVAL. 

Et  c'est  pourtant  ie  seul  que  j'aurois  préféré. 
Un  inconvénient,  sans  doute  inévitable, 
M'imprime  une  terreur  encor  plus  véîitable. 
Si  j'apprends  à  Constance  un  triom^h^  si  doux, 
Si  ma  femme  me  voit  tomber  à  ses  genouKr^ 
Comment  daignera-t-eile  user  de  «a  vidloire? 
Je  crains  de  lui  donn«r  moins  d'amôur  ique  de  gloire; 
Je  crains  que  sa  fierté  ne  surcharge  mes  fers. 
On  en  voit  tous  les  jours  mille  exemples  divers. 

nAMON. 

On  en  trouve  toujours -de  toutes  les  espèces. 
Sur- tou  t  lorsque  l'on  cherche  à  flatter  ses  foiblesses. 
Ce  soupçon  pour  Constance  est  trop  injurieux. 

i>tjavAï^ 
Tu  ne  le  connois  pas  ce  sex«  impérieux  *. 
Dans  notre  abaissement  U  met  son  bien  suprême; 
Il  veut  régner ,  il  veat  maîtriser  ce  qu'il  aime , 
Et  ne  croit  point  jouir  du  plaisir  d'être  aimé 
S'il  n'est  pas  le  tyran  du  cœur  qu'il  a  charmé. 
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BAMON. 

Ce  reproche  convient  à  l'un  tout  comme  à  Fautre. 

Eh  !  pourquoi  voulons- nous  qu'il  soit  soumis  au  nôtre? 

Mais  le  traitons- nous  mieiix  quand  nous  l'avons  séduit? 

Notre  empire  commence  où  le  sien  est  détruit. 

Nous  plaindrons-nous  toujours,injustesque  noussommes, 

De  ce  sexe  qui  n*a  que  le  d^ut  des  hommes  ? 

Quel  ridicule  orgueil  nous  £»it  mésestimer 

Ce  que  nous  n?  pouvons  nous  empêcher  d'aimer  ? 

DURVAL. 

Constance  aura  de  plus  à  punir  mes  parjures , 
À  redouter. e^cor  de  nouvelles  injures, 
A  craindre  une  rechute ,  un  nouvel  abandon  ; 
Constance  doit  ^e  jf^ire  acheter  n^on  pardop. 
Que  de  soin$ ,  de  soupirs ,  de  regrets ,  et  de  larmes 
Faudra-t-il  que  j'oppose  à  ses  justes  alarmes  ! 
Plus  je  vais  employer  de  fbiblesse  ^t  d'amour, 
Et  plus  son  ascencûnt  croîtra  de  jour  en  jour. 

(il  rêve.) 
Ah  !  c'en  e$t  trop ,  il  faut  suivre  ma  destinée , 
La  résolution  en  e$t  déterniinée... 

D  AM ON ,  e/2  l'embrassant 
Ah  !  cher  ami ,  reçois  le  prix  de  ta  vertu. 
Que  ce  retour  heureux  va  causer... 
nuavAL, 

Que  dis-tu  ? 
Quelle  méprise  ! 
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DAMON. 

Aux  pieds  d'une  épouse  adorable 
Ne  vas-tu  pas  reprendre  une  chaîne  durable  ? 

PURVAL. 

Au  contraire. 

DAMOlf. 

Quoi  donc? 

DURVAL. 

Je  vais  me  dérober 
Au  danger  évident  où  j'allois  succomber. 
Je  renonce  aux  projets  dont  je  viens  de  l'instruire. 
Laisse-moi ,  tes  conseils  ont  pensé  me  séduire. 

DAMON. 

Mais  songe  donc  aux  biens  où  tu  vas  renoncer. 
Sais-tu  bien  quel  arrêt  tu  viens  de  prononcer? 
Il  faut  donc  que  Constance  expire  dans  les  larmes, 
Lorsqu'elle  eût  pu  te  faire  un  sort  si  plein  de  charmes? 
Que  d'attraits ,  que  d'amour ,  que  de  plaisirs  perdus  ! 
Si  tu  la  haîssois ,  que  ferois-tu  de  plus  ? 
DURVAL,  d^un  ton  pénétré. 
Hélas  !  il  faut  se  rendre,  et  lui  sauver  la  vie. 
C'en  est  fait,  pour  jamais  ma  honte  est  asservie... 
Sois  content ,  mon  cœur  cède,  et  se  rend  à  Tamour. 
Viens  être  le  témoin  duplus  tendre  retour. 
Quelle  rencontre  !  ô  ciel  !  c'est  elle  qui  s'avance... 
Ne  ferai-je  pas  mieux  d'éviter  sa  présence? 

{il  veut  s  en  aller ,  Damon  le  retient.) 
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SCENE  IL 

CONSTANCE,  DURVAL,  DAMON. 

DUR  VAL,  après  quelque  résistance ,  se  rapproche 

avec  Damon. 
Je  retenois  Damon  quivouloit  s  en  aller: 
Je  crois  que  devant  lui  nous  pouvons  nous  parler? 

CONSTANCE. 

11  n'est  jamais  de  trop. 

DURVAL. 

On  vous  a  demandée. 

DAMON. 

L  on  a  dit  que  madame  ëtoit  incommodée. 

CONSTANCE,  à  DurvuL 
Je  Tai  feint,  et  je  viens  vous  en  rendre  raison. 

DURVAL,  avec  douceur. 
Vous  ne  m'en  devez  rendre  en  aucune  façon. 

CONSTANCE. 

Hélas!  j'avois  besoin  d'un  peu  de  solitude. 
Vous  savez  le  sujet  de  mon  inquiétude  ; 
Elle  augmente  sans  cesse, et  je  crains  tous  les  yeux. 
Depuis  que  l'on  m'a  fait  ces  dons  injurieux. 
Je  n'en  puis  sans  douleur  envisager  la  suite; 
Je  crains  d'autoriser  une  indigne  poursuite... 

'    DUBVAL. 

Est-ce  pour  ces  présens  ?  On  saura  vos  refus. 
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CONSTANCE. 

Ah!  j'étois  respectée,  et  je  ne  le  suis  plus. 
DURVA.L,  V embrasse  tendrement 
Rassurez-vous,  c'est  moi...  qui...  me  charge  du  blâme. 

CONSTANCE. 

J'en  mourrai  de  douleur. 

DURVAL,  avec  trouble. 

Gela  suffit,  madame... 
'  (  à  Damon.  ) 
Je  ne  sais  où  j'en  suis. 

DAMON,  ba^,  à  Dwval. 

Il  faut  t'aider  un  peu. 
D u  Rv  A  L,  ba^  et  vivement 
Cher  ami ,  n'en  fais  rien,  ou  crains  mon  dësayeu. 

CONSTANCE. 

Qu'avez-vous  ? 

DU  AVAL. 

Ce  n'est  rien.  J  ai  peine  à  le  réduire... 
C'est  à  votre  sujet...  il  faut  vous  en  instruire... 
Sachez  donc  un  secret...  vous  jie  le  croirez  pas... 
Vous  voyei;  devant  vous... 

CONSTANCE. 

Eh  bien? 

DU&VAIi. 

Notr^e  embarras... 
Oui,  vous  voyez...  quelqu'un  qui  n'ose  plus  attendri 
Qui  craint  de  compromettre  un  amour  aussi  tendre 
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Mais...  que  ne  pouve2-vou3  Ike  au  fond  de  soa  cœur?.. 

COWSTA1NÇE. 

Vous  parlez  de  Dam  on? 

nuRVAii,  wvemenL 
Justement. 

I)A.MOJBr» 

Quelle  erreur! 
En  vëritë^  madame,  il  parité  de  lui-tiiéme. 

DÎJRVAL. 

Non,ilnie&itparler...Vo}refi(0oatr!Oubleextréme... 
Il  est  timide,  il  craint  de  voil^  trop  rabaisser.. . 
Il  n'ose  voos  prier  dé  yo«is  intéresser 
A  son  bonheur. 

'      -  •  •  DAJK-Oïï'.  • 

Bouraeaul 

cojr&xA3!rç£. 

$a  crainte  est  indiscrète. 
nuitTAi:*. 
Je  le  disois. 

CCKSTAI7GE. 

Il  sait  combien  je  le  souhaite. 

DU  UVAL. 

Ah!  vous  me  ravisseac:  prétez-lui  votre  appui. 

CONSTAirCE» 

Damon  peut  y  compter. 

DUR  VAL. 

Moi ,  je  réponds  pour  lui  ; 
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Je  me  renids  le  garant  d'une  flamme  si  belle. 

DÀ^moNy  basjà  DuFvaL 
Morbleu  !  parlez  pour  vous. 

GONSTANCE^,  boS. 

Quel  garant  infidèle  ! 

DtJRVAti. 

Otez  donc  à  Sophie  un  préjugé  fatal 
Qu'elle  a  contre  l'hymen.  Ah,  !  qu'elle  en  juge  mal  ! 
Qu'au  contraire  leur  sort  sera  digne  d'envie  ! 
I^^on ,  il  n'est  point  d'état  plus  heureux  dans  la  vie 
Pour  ceux  que  là  raison  et  l'amour  ont  unis. 
L'hymen  seul  peut  donner  dés  plaisirs  infinis  ; 
On  en  jouit  sans  peine  et  sans  inquiétude  : 
On  se  fait  l'un  pour  l'autre  une  heureuse  habitude 
D'égards,  de  complaisance ,  etdesoinsles  plusdoux. 
S'il  est  un  sort  heureux,  c'est  celui  d'un  époux 
Qui  rencontre  à  la  fois  dans  l'objet  qui  Tenchante 
Une  épouse  chérie,  une  amie,  une  amante: 
Quel  moyen  de  n'y  pas  fixer  tous  ses  désirs  ! 
Il  trouve  son  devoir  dans  le  sein  des  plaisirs. 

CONSTANCE,  tendrement 
Je  sens  que  ce  portrait  devroit  être  fidèle. 
nuRVAL,  e/z  /a  regardant  de  même. 
Madame,  on  en  pourroit  trouver  plus  d'un  modale. 
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SCENE  III. 

CLITÀNDRE,  DAMIS,  ARGANT^  CONSTANCE, 
DURVAL,  DAMON. 

CLit  AjBi  DRE,  aux  uutres ,  en  entrant. 
Voilà  ce  .qtié  jamaia  on  n'aurc^t  attenda.» 

Du&YAL,  troublé  j  à  Damon. 
Cest  Clitaiiclre  et  Dan?»;  m'auroient-ils  entendu? 

CLITANDRE,  6/» /*mn& 
yene0>r.rd$$efnblaiia-nojuâila  scène  estimpayable^.. 
Sirisible,  en  un  mot,  quelle  en  est  incroyable. 

{ilnt)     .  .  '  :   ;.  .    •  .;••:  .  . 

Laisse-m'en  rire  encore. 

ARG^AJEf-^Té-:-  - 

,  '  AUons,  rions.  De  quoi? 
CLITANDRE,  à  i9iiri/a^ 
On  m'écrit...  Tu  riras-       >  . 

'j^n^^xii'^  froidement 
Peut-être^ 

CLITANDRE.      <       ;-  ,    ^     ,  j; 

.w       .Oh!  par  ma  foi, 
Nous  ne  le  craindrons  pli|{k;Cf^^airaabIe  volage, 
Ce  célèbre  coquet ,  oeig^Uii^ de  notre  âge. 
Qui  fut  le  plus  heureux  de  tous  les  inconstans; 
Nous  le  connoissons  .Iwis^  otrxméme  à  nos'dépens  : 
Sainfar.   ...  ; 
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ARGANT. 

Je  le  connois:  son  père  fut  de  même  ; 
Il  étoit  en  amour  d'une  fortune  extrême. 
Il  £aut  qu'à  son  sujet  je  yous.  .  •  Non ,  poursuivez  ; 
Voyons  quels  contre^tems  lui  sont  donc  arrivés. 

DAMOir. 

Peut-être  quelque  ëpoux  d'humeur  moins  pacifique 
En  a  fait  le  héros  d  une  histoire  tragique  ? 

Est-ce  que  pour  si  peu  l'on  traite  ainsi  les  gens? 

C£.'ITÂ]fI>RE. 

Non;  il  ii'en  a  jamais  trouvé  que  d'indolgens. 

COWSTAWCE.  • 

Auroit-il  fait  au  jeu  quelque  dette  importune? 

CLiTAirn^tB.  • 
Non ,  le  jeu  n  a  jamaîs^'dévaogé  sa  fortune. 

Se  seroit-il  battu?    *  -^  .  :  r   . . 

DAMISC  •      •  .     î    .'^  .\.. 

Cè'il'e^  1^  son  défaut. 
nAMoîr». 
Est-il  disgracié?  :'  '  :  ; 

f     ••  '    •*    '  CÉITANDRE. 

'•'""•"   '*'       Kétt^s.''!     '•    •     ■-«'  .1 -ui  î.. 

'  AIÉG'ABrT.      »      •    ■    ••    .   .J-H-    • 

"'''-' \-'  'Mort?  •••!'.•  if::i'. 


Autant  vautj.'.-":'-^ 
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Il  est  amoureux  fou. 

Z^URVÀL,    ARGAI7T,   BAMON. 

De  qui  ? 

CLItAKDRE. 

C'est  lettres  closes. 
Devine,  si  tu  peux;  et  choisis,  si  tu  l'oses  : 
Je  vous  le  donne  en  cent.  Qui  Fauroit  jamais  cru? 

DURTAL. 

II  est  audacieux. 

CLITANDRE. 

Il  en  a  rabattu. 

DAMON. 

Une  franche  coquette  a-trelle  su  lui  plaire? 

OZilTANf)RE. 

£h  mais  !  une  coquette  est  un  ehoix  ordinaire. 

AROAltt. 

Est-ce  cette  marquise  »ssi6z  bféâ  en  »ppai^ 
Mais  qui  n^  plàlt  qu'âk>¥»&^u'^lte  n'y  pense  pas? 

Non.    -'•••»  .  '   ..^       ;  :  ..       :  •.)/  .:::•    "-;     .. 

A^t41  É»tïiepriB  ie'^OÈ^ut  de  qUfel(|i!i«é  p^^ 
Ea  tdWrtîèàsr je  le  plaltis ,  f-éscta/vage  ^ti^é$vmi»  y 
Il  fâut  tti^p  tes  aiiflèT,  et  frtjp  oorrecteittèifttu  ; 

îfon.  '    «      *>^  '  '   •  i*."^-  •    •      •  •  ''-'^  -  ^''•'  '    - 

ARGAHT. 

C'est  donc  cette  actrice  ? 
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GLITANDRE. 

£h  !  non,  aucunement. 

CONSTANCE. 

Mais  ne  seroit-ce  point  son  épouse  qu'il  aime? 

ARG  ANT. 

Sa  femme? 

CIITANDRE. 

Eh  !  vraiment  oui ,  c'est  sa  femme  elle-même. 

ARGANT. 

Ce  sont  contes  en  Tair  qu'il  yient  vous  faire  ici. 

CLIXANDRE. 

Pardonnez-moi. 

DURVAL,  q  Damon. 
Sainfar  aime  sa  femme  aussi. 
. ..     n  AMIS,  à  Constance. 
On  vous  en  avoit  dit  quelque  mot  à  l'oreille  j 
On  ne  devine  pas  une  énigo[ie  pareillep 

M  coTusT AN CY^Mi^ecunpeu de j^Fité*  y 
Pour  peu  qu'on  soit  ^eqs^  Tqu  devine  le  bien... 
Mais  vous  vous  étonnez  fort  à  propos  de  rien  t 
C'est  un  cœur  égaré  que. Iç  devoir  ramené, 
Que  ramoUiT. fait  reiitr€^.4aQ^  sa  pr^iiaieirejQhaioe , 
Qui  nia  jsM^Aais  trouy^  dç  yr.^is  plai^^s  aiUeups^ 
Et  qui  veiut:être  heureqx  en  dépit  des  railleurs. 
Je  crains  que  ma  présence. ici  ne  vous  déplaise; 
Je  vous  laisse  railler  et  médire  à  votre  aise.  ... 
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SCENE  IV. 

ARGANT,  DURVAL,  DAMON,  CLITANDRE, 
DAMIS. 

GLITANDRE. 

Constance  prend  la  chose  affirmativement. 

ARGAIfT. 

Bon!  bon!  c'est  pour  la  forme. 

DAMON. 

Elle  a  grand  tort,  vraiment! 

ARCANT. 

Je  suis  sur  qu'elle  en  rit  dans  le  fond  de  son  ame ... 
Eh  bien  !  notre  galant  aime  jusqu'à  sa  femme? 
C'est  avoir  pour  le  sexe  un  furieux  penchant. 

DURVAL,  à  CUtandre. 
Et  que  dit-on  partout  d'un  retour  si  touchant? 

DAMIS. 

A  ton  avis,  Durval?  L'enquête  me  fait  rire. 

CLITANDRE. 

Parbleu!  cette  sottise  en  a  fait 'beaucoup  dire. 
A  la  cour,  à  la  ville  on  Fa  tant  blasonné, 
Hue',  sifflé,  berné,  brocardé,  chansonné. 
Qu'enfin ,  ne  pouvant  plus  tenir  tête  à  l'orage , 
Avec  sa  Pénélope  il  a  plié  bagage  : 
En  fin  fond  de  province  il  l'a  contrainte  à  fuir  ; 
Us  sont  allés  s'aimer,  et  bientôt  se  haïr. 
i3.  5 
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ARGANT. 

C'est  un  enlèvement. 

DAMIS. 

Qai  n'est  pas  fort  d'usage. 

AAGANT. 

Ce  n'est  point  là  le  but  que  le  sexe  envisage  ; 
Lorsqu'au  nôtre  il  veut  bien  se  laisser  assortir, 
C'est  d'entrer  dans  le  monde,  et  non  pas  d'en  sortit. 

BDRVAt. 

Ils  jouissent  sans  doute  au  fond  de  leur  retraite 
D'une  félicité  qui  doit  être  parfaite. 

GLITAZf  DRE. 

Sainfar  n*a  de  ses  jours ^té  si  malheureux; 
Il  adore  en  esclave  un  tyran  dédaigneux , 
Un  maître  dont  il  est  le  premier  domestique, 
Qui,  trop  sûr  à  présent  d'un  pouvoir  despotique, 
Le  punit  du  passe,  se  venge  de  l'ennui 
De  se  voir  enterré  de  la  sorte  avec  lui. 

BAMIS. 

Sa  femme  l'a  remis  à  son  apprentissage. 

CLITANDRE. 

C'est  à  recommencer. 

ARGANT. 

Sans  dou  te ,  c'est  l'usage... 
Cet  homme  est  possédé  du  démon  conjugal. 

GLITAlvnRE. 

Possédé  de  sa  femme...  £h!  ris-en  donc,  Durval. 
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DURTAL. 

{àD€imon.) 
Oui ...  rien  n'est  plus  plaisanta  Quelle  épreuve!  J'enrage. 

GLirrAVBac. 
C'est  un  hotmne  perdu  ^  noyé  dans  Ma  méuêf^. 

▲  RGÂITT. 

kbjtné. 

CLJTAJftIRS» 

Confisqué. 

DÂ.MIS. 

Nul. 
DUE  VAL,  à  Dcanon. 

Ami ,  quels  propos  ! 
]>AMis,  àDurval. 
Depuis  quand  n'oses^tu  rire  aux  dépens  (ks  sots? 

BURVAL,^  avec  embarms. 
Moi  ?  point  du  tout  ;  j'en  ris  autant  qu'il  m'est  possible. 

D  A  M  o  ir ,  ayec  indignation. 
Pour  qui  donc  cette  histoire  est-elle  si  risible? 
Pour  des  évaporés ,  des  gens  avantageuic , 
Qui  croiroient  composer  tout  le  public  entre  eux. 
Et  qui  ne  sont  pour  lui  qu'un  sujet  de  scandale. 
Mais  je  vous  crois ,  messieurs ,  un  peu  plus  de  morale: 
Non,  vous  ne  penses  pas  ce  que  vous  avancez. 
A  tous  autres  qu'à  vous ,  à  des  gens  moins  sensés 
Je  dirois ,  indigné  de  tout  ce  badinage , 
Si  l'amour  du  devoir  n'est  pas  à  votre  usage , 

5. 
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Laissez-le  pratiquer  sans  y  prendre  intérêt; 
Oui ,  laissez  la  vertu,  du  moins  pour  ce  qu  elle  est 

j)KU.iSj  à  Damon. 
Je  n'ai  jamais  douté  de  ta  philosophie; 
Nous  en  ferons  ta  cour  à  l'aimable  Sophie. 

Que  ceux  à  qui  je  parle  en  fassent  leur  profit  ; 
Du  reste  je  vous  suis  obligé. 

DAMIS. 

C'est  bien  dit. 
Moi,  je  crois qu'onpeut  rire,  et  même  sans  scrupule , 
D'un  amour  que  le  monde  a  jugé  ridicule. 
Sainfar  est  dans  le  cas:  on  en  est  convenu. 
Il  a  pris  un  travers  assez  bien  reconnu  , 
Puisque  son  aventure  est  mise  en  comédie. 

AaGAIÏT. 

Tout  de  bon? 

DAMIS. 

J'ai  la  pièce  ;  on  l'a  fort  applaudie  : 
Nous  sommes  dans  le  goût  d'en  jouer  entre  nous; 
Nous  jouerons  celle-ci.  Messieurs,  qu'en  dites-vous? 

>AR,GAirT. 

Volontiers. 

j>VB,YJLhj  froidement. 
Si  l'on  veut..  . 

DAM  ON,  a^^ec  colère. 

C'est  ime  farce  infâme. 
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DAMIS. 

On  Ta  nomme  X Epoux  amoureux  de  sa  femme. 

A&GAVT. 

Bon!  c'est  un  des  travers  qu'on  doitmoins  épargner: 
Il  n'est  pas  fort  commun ,  mais  il  ponrroit  gagner; 
Et  la  société  n'y  feroit  pas  scnh  compte. 
Combien  il  est  d'époux  retenus  par  la  hontej 
Tant  mieux^  Âuraije  un  rôle? 

DAMIS. 

Oui,sans  doute. 

ARGAVT. 

Fortbien. 

BAMIS. 

Les  dames  y  joueront:  Constance  aura  le  sien , 
Elle  sera  l'épouse  aimée  à  toute  outrance  : 
Dorval  contrefera  l'amoureux  de  Constance  : 
Damon  aura  tout  juste  un  rôle  de  Caton  ; 

(à  CUiandre.) 
Toi,  celui  d'Étourdi. 

ARGAHJT. 

L'arrangement  est  bon. 

DAMIS. 

Il  nous  £iut  un  valet:  qui  pourroit  bien  le  £ûre?^ 

(à  DwvaL) 
Ah!  ton  valet-de-chambre,  Henri  ;  c'est  notre  affidre 
Ainsi  du  reste. 

BAICOV. 

Oui  ;  mais  ne  comptez  pas  sur  moL 
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9Atfl». 

Durval ,  tu  te  fais  fort  apparemment. 
B u  R VA^L ,  froidement. 

De  quoi? 

C*est  d'engager  Constance  à  jouer  dans  la  pièce. 

Je  vais  la  prévenir,  aussi- bien  que  ma  nièce. 

(  il  sort.  ) 
nAiiiSy  à  Durval. 
Détermine  Damon  ;  quant  à  toi ,  tu  sais  bien 
.  Que  Ton  doit  se  prêter  ;  tu  ne  risqueras  rien. 
{Damis  et  Clitandre  sortent. ) 

SCENE  V. 

DURVAL,  DAMON. 

D  URVAL ,  d'un  air  ironique. 
En  est-ce  assez?  Dis-moi,  que  pourras-tu  répondre? 
Il  falloit  cet  exemple  afin  de  te  confondre. 
Où  m*allois- je  embarquer?...  Ne  me  presse  donc  plus; 
Tes  conseils  désormais  deviendroient  superflus. 

DAMON. 

Vous  permettez  qu'on  joue  une  farce  indiscrète, 
Et  vous  y  prenez  même  un  rôle  ! 

PURVAX. 

Oui,  je  m'y  prête. 
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À  ma  femme  du  moins  JQ  parlerai  d'amour; 
Je  verrai  ses  beaux  yeux,y  répondre  à  leur  tour; 
J'en  jouirai  sans  risque,  et  sans  me  compromettre. 
Hélas  !  c'est  un  plaisir  qu'on  doit  bien  me  permettre.* 
J'aurois  du  refuser*..  Oui ,  je  «i^  trahirai  ; 
On  verra  que  je  sens  tout  ce  que  je  dirai. 
Je  mettrai  malgré  moi  trop  d'amour  dans  mon  rôle; 
Je  me  perdrois  :  je  vais  retirer  ma  parole. 

DAMOrr. 

Est-il  tems?  Il  falloit  ne  pa$  tant  s'avancer. 
Constance  est  prévenue  >  elle  pourra  peu^r 
Que  tu  n'as  refusé  que  par  mépris  pour  elle. 

{à  part.) 
Il  le  faut  embarquer. 

BCHVALy  apr^  avoir  réué. 

Ta  remarque  est  cruelle... 
Je  ferai  beaucoup  mieux  de  tout  abandonner, 
De  prétexter  un  ordre ,  et  de  m'en  retourner  ; 
Je  le  vais  annoncer,  et  partir  tout  de  suite. 

.    Çil  va  pour  sortir,  et  revient.  ) 

DAKOir. 

Quelle  foiblesse! 

DURVAIi. 

Ecoute,  avant  que  je  les  quitte: 
J'ai  fait  peindre  Constance  en  secret,  et  je  crois 
Que  son  portrait  est  fait;  car  c'est  depuis  un  mois 
Qu'on  est  après.  Le  peintre  est  dans  le  voisinage: 
Vois  si  par  aventure  il  a  fini  l'ouvrage  ; 
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C'est  un  soulagement  dont  mes  yeux  ont  besoin; 

Je  voudrois  l'emporter. 

DÀMOir. 

Va,  je  prendrai  ce  soin. 
Mais  tu  ne  partiras  peut-être  pas  si  vite  ? 

DURYAL. 

Dès  ce  soir  même. 

(il  sort) 

DAMON. 

Il  faut  que  j'empêche  sa  fuite. 
Si  la  mode  empoisonne  un  naturel  heureux , 
A  quoi  sert  le  bonheur  d'être  né  vertueux? 


FIN   DU   SBCOIYI)  ACTJE. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

DAMON. 

XliirFiwBurval  nous  reste,  et  j'en  ai  sa  parole; 
Je  crois  avoir  détruit  son  préjuge'  frivole. 
C'est  un  retour  heureux  qui  n'est  dû  qu'à  mes  soins; 
Spphie  a  contre  moi  ce  prétexte  de  moins. 
Sachons  s'il  est  le  seul  qui  me  reste  à  détruire... 
Mais  devrois-je  chercher  à  vouloir  m'en  instruire? 

SCENE  IL 

.      SOPHIE,  DAMON. 

sovmiRy  en  traversant  le  théâtre* 
Ah  !  vous  voici ,  monsieur  !  Entrez-vous  au  concert  ? 

BAMOV. 

Je  vous  suis. 

SOPHIE. 

A  propos,  est-il  vrai  qu'on  vous  perd? 
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DAMON. 

Ce  terme  est  trop  flatteur;  mais  je  sais  le  réduire 
A  sa  juste  valeur. 

SOPHIE, 

£h  !  tâchez  de  m'instruira. 

DAMOK. 

Dùrval  devoit  partir,  un  contre-ordre  est  venu; 
C'est  par  ce  contre-tems  que  je  suis  retenu. 

SOPHIE. 

Un  contre-tems,  monsieur? 

DAMOIT. 

Qui  fait  que  j'offre  encore 
Un  objet  qui  déplaît  à  celui  que  j'adore. 
Mais,  par  votre  ordre,  enfin  j  ai  reçu  mon  arrêt; 
Je  l'exécuterai,  tout  injuste  qu'il  est... 
Pardonnez  ce  murmure,  il  est  bien  légitime 
Au  malheureux  à  qui  l'on  va  chercher  un  crime 
Au  fond  d'un  avenir  qui  n'est  pas  fait  pour  lui  : 
On  me  punit  de  ceux  dont  on  soupçonne  autrui. 

SOPHIE. 

Je  vois  qu'on  vous  a  fait  un  rapport  trop  fidèle; 
On  pouvoit  l'adoucir. 

nAMON. 

Il  est  donc  vrai ,  cruelle? 
Un  autre  plus  heureux,  plus  digne  apparemment... 

SOPHIE,  vivemenL 
Me  feroit  encor  moins^  changer  de  sentiment. 
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DAMOlf. 

Ai-je  pu  m'attirer  un  refus  légitime? 
J^aurois  eu  voire  cœur  si  j'avois  votre  estime. 

SOPHIE. 

Puisque  vous  en  tirez  cette  conclusion , 

Te  n'ai  rien  à  répondre  en  cette  occasion. 

Quoi!  faut-il  vous  aimer  pour  vous  rendre  justice? 

DAMOH. 

C'est  exiger  de  vous  un  trop  grand  sacrifice  : 
Vous  aimez  votre  erreur. 

SOPHIE. 

Non...  j'en  voudrois  guérir. 

DÀMOV. 

Mais  enfin ,  si  celui  qui  sert  à  la  nourrir, 
Si  Durval... 

SOPHIE. 

Je  connois  jusqu'où  va  votre  zèle; 
Que  vous  justifiez  cet  époux  infidèle. 

DAMON. 

Madame,  supposons  qu*il  soit... 

SOPHIE. 

Oui ,  tel  qu'il  est. 

DAMOV. 

Eh  bien  !  en  convenant  de  tout  ce  qui  vous  plaît... 

SOPHIE. 

Vous  aurez  tort  ;  et  moi  j'ai  de  justes  alarmes... 
Vousm'allez  opposer  des  discours  pleins  de  charmes, 
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Me  jurer  un  amour  qui  durera  toujours. 

Constance  fut  séduite  avec  ces  beaux  discours. 

Qu'elle  en  a  fait  depuis  une  épreuve  cruelle  ! 

Vous  la  voyez  :  elle  est  étrangère  chez  elle , 

Une  personne  à  charge  et  sanjs  autorité , 

Exposée  au  mépris,  à  la  témérité  ; 

Réduite,  pour  tout  bien,  au  nom  qu'elle  partage 

Avec  un  infidèle  :  inutile  avantage  ! 

Sans  Tamour  d'un  époux  nous  sommes  sans  éclat: 

Son  cœur  fait  notre  titre, et  nous  donne  un  état. 

]>AMON. 

Mais  cet  homme,  en  un  mot,  que  vous  jugez  coupable, 
D'un  généreux  retour  est-il  donc  incapable? 

SOPHIE. 

Il  est  accoutumé  ;  cela  ne  se  peut  pas. 

DAM  ON. 

Quand  on  s'égare  on  peut  revenir  sur  ses  pas. 

SOBHTE. 

Il  ne  reviendra  point,  j'en  suis  trop  assurée: 
Son  humeur  inconstante  est  trop  bien  avérée  ; 
Son  exemple,en  un  mot...  Eh!  croyez-vous?...  Mais  non. 

DAMOir. 

Quoi  ! 

SOPHIE. 

Ce  que  je  voulois  dire  est  hors  de  saison. 

DAMON. 

Je  suis  trop  malheureux  pour  avoir  rien  à  craindre. 
Parlez,  de  grâce. 
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SOPHIE. 

Il  ei^t  inutile  de  feindre. 
Écoutez  :  je  suis  franche,  et  vous  Fallez  bien  voir; 
Oui ,  je  sens  tout  le  prix  que  vous  pouvez  valoir  ; 
Je  crois  connoître  à  fond  votre  heureux:  caractère  ; 
Autant  que  votre  amour  votre  vertu  m'est  chère: 
Peut-être  l'on  pourroit  vivre  heureuse  avec  vous, 
Si  la  constance  ëtoit  au  pouvoir  d'un  époux  ; 
Mais  la  fatalité  que  l'hyménée  entraîne... 
Durval  vous  ressembloit. 

DAMOK. 

Mais  s'il  reprend  sa  chaîne  ?... 

SOPHIE. 

Lorsque  l'on  craint  pour  vous,  vous  répondez  d'autrui. 
Damon ,  vous  me  perdrez  si  vous  comptez  sur  lui. 

DAMON. 

Mais  du  moins  laissez-moi  cette  unique  espérance: 
Promettez  de  vous  rendre  à  ma  persévérance, 
Si  Durval... 

SOPHIE. 

En  ce  cas... 

DAMON. 

Achevez ,  prononcez. . . 
Eh  !  quoi ,  vous  hésitez  ? 

SOPHIE. 

Mais  VOUS  m'embarrassez. 

DAMON. 

Quel  risque  courez-vous  si  vous  êtes  si  sûre 


'^^ 
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Que  Durval,  dites-vous,  sera  toujours  parjure? 

SOPHIE* 

A  quoi  servira- t*il  de  nourrir  votre  amour  ?.«• 

(tendrement.) 
Le  croyez* vous  bien  sûr  oe  prétendu  retour  ? 

DAMOV. 

On  pourroit  l'espérer» 

SOPHIB. 

Eh  bien  !  il  faut  Tattendre. 

DAMOV. 

Comment? 

SOPHIE. 

Jusqu'à  ce  tèms  je  ne  veux  rien  entendre 
Qui  puisse  m'exposer  en  aucunes  fÎEiçons. 

DAIIIOK. 

Vous  exposer  ! 

SOPHIB. 

Suffît 

BAMOTT. 

En  quoi  ? 

SOPHIE. 

J'ai  mes  raisons. 
En  un  mot  je  prétends.  •• 

DAMON. 

Imposez  sans  réserve. 
Il  n'est  point  de  traité  qu'avec  vous  je  n'observe. 

SOPHIE. 

Je  ne  m'engage  à  rien. 
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Moi,  je  m'eQgage  à  tout, 

SOPHIE. 

Peut-être. 

Ditarosr. 
En  doutez- Youft? 

SOPHIB. 

Ecoutez  jusqu'au  bout. 
J'exige:..  Vous  m'aimez? 

DAMON. 

Âh  !  si  je  VOUS  adore  ! 

SOPHIX. 

£h  bien  !  je  vous  défends  de  m'en  parler  encore. 
Supprimez  désormais  ces  discours  séducteurs ,    ' 
Ces  soupirs ,  ces  regards,  et  ces  soins  enchanteurs , 
Dont  tout  autre  que  moi  se  laisseroit  surprendre. 
Enfin  je  ne  yeux  plus  atoir  à  me  défendre. 

DAMOir. 

De  quel  soulagement  voulez-TOus  me  priver  ! 

SOPHIE. 

Ce  bienheureux  retour  peut  ne  pas  arriver. 

DAMoir.: 
Je  vous  adorerois  sans  pouvoir  vous  le  dire  ! 

SOPHIE. 

Vous  n'avez  que  trop  pris  le  soin  de  m'en  instruire. 

DAMON. 

Vous  voulez  l'oublier;  dois-je  vous  obéir? 
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SOPHIE. 

Damon,  VOUS  voulez  donc  me  contraindre  à  tous  fuir? 

{elle  veut  sortir.) 

BAMOir. 

Mon  malheureux  amour  se  fera  violence; 
Je  vais  le  condamner  au  plus  cruel  silence. 

SOPHIE. 

De  plus  je  vous  défends  jusques  au  mot  d*amour. 

DAMOir. 

11  faut  s'y  conformer  jusques  à  ce  retour. 
Oui 9  cruelle,  malgré  tout  l'amour  qui  me  presse, 
Comptez  sur  un  respect  égal  à  ma  tendresse... 
Je  vous  promets  bien  plus  que  je  ne  puis  tenir. 

{il  lui  prend  la  main) 
Oui ,  ma  bouche  et  mes  yeux  sauront  se  contenir. 

(  //  lui  baise  la  main.) 
J'en  jure  à  vos  genoux  :  si  jamais  je  m'oublie  !... 
{il  continue  à  lui  baiser  la  main  ) 
SOPHIE,  interdite. 
Damon ,  est-ce  donc  là  le  serment  qui  vous  lie? 

DkyioTi  ^étonné. 
Me  serois-je  échappé? 

{il  recommence.) 
SOPHIE,  e/z  voulant  se  débarrasser. 

Je  le  crois...  Au  surplus... 
Encore...  Une  autre  fois  ne  nous  oublions  plus. 

{elle  sort.) 
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Je  serai  donc  heureux,  et  j 6  le  suis  d'avance: 
Je  jouis  des  plaisirs  que  donne  Tespérance. 
Durval  m'a  tout  prorais,  allons  le  reti^ouver; 
Dans  le  bosquet  prochain  il  s'occupe  à  rêver. 

SCENE  III. 

DAMIS,DAMON. 


DAMIS. 

Damon,  voilà  ton  rôle.     ' 

'  Ôh  !  faites-moi  la  grâce  ' 
De  ne  pas  m'en  charger;  que  quelque  autre  le  fasse. 

{il  sort) 

•-^^«€ENE  IV-  . 

DAMÏà,CLÎ*rAWbRË: 

^  {jà  Clitandre.) 
On  lélui  fèrapfendrei:.  khV]éte  cherche  aiissi: 
C'étoit  pour  te  donner  ton  rôle  ;  le  voici. 
Tu aSwrsdêchâez Constance?'  '   •  '  '  ^  '^' 

CLITANltREÎ. 

Oui ,  j'étoiii  chei  les  ââmeS| 
x3.  6 
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Où  je  viens  d'obliger  au  moins  cinq  ou  six  femmes. 

DA,MIS. 

Peut-on  savoii;  comment  ? 

.    CLIXANBRE. 

J'ai  joué,  j'ai  perdu. 

DAMIS. 

C'est  bien  faire  ta  cour. 

CLITAITDRE. 

N'est-ce  pas  ?  Qu'en  dis-tu  ? 

BAMIS* 

Voilà  le  vrai  moyen  d'être  un  homme  adorable. 
Je  n'ai  pas ,  comme  toi ,  ce  secret  admirabliî».  . 

CI^ITAnDRE. 

Marquis ,  tuji'eil  pi^  n^oins  un  homme  merveilleux. 

'\  '•:  -^  \"  .'{•      BjAMlS.      i'     ■       .      ,      ]  - 

Ah  !  merYeiUetix  toi-même. 

CLITAZTD-RE. 

'j\  Ami.^j'ai  de  bons  yeux; 

Et  celle  à  qui  Ton  donne  ici  toutes  ces  fêtes 
Sera-t-elle  bjentôt  au  ran^  de*  te&  conquêtes  ? 

DAMIS. 

C'est  de  toi  qu'il  fau droit  avoir  pris  des  leçons. 

.,^  \  «^  CL IT ANDRE. 

Qupil  tq  vo^drx>issur'moi.défQVI;fi^les  soupçops? 
Tant  de  discrétion  m'alarme  etm^epai];v^a^^ 

CI.ITAK:D]i£. 

Jamais  je  ne  m.e;  vanjte. .  ^ 
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DAMIS. 

Eh  !  qui  diable  se  vante  ? 
Des  sots. 

CLITANBRE. 

Sans  contredit. 

BAKIS. 

Des  têtes  à  le  vent. 
Quand  j'en  trouve,  (  cela  m'arrive  assez  souvent) 
Mon  plus  grand  plaisir  est  de  leur  rompre  en  visière* 

GLITAIfDAE. 

Je  les  traite  à^peu-près  delà  même  manière. 
A  propos ,  sais- tu  bien  ?... 

DAMIS. 

Non. 

CLITAVORE. 

Que  éans  y  songer.». 

BAMIS. 

Quoi!         ,  - 

GLITAITBRE;. 

Nous  pouirions  ncm^  noire  :  il  faudroît  ^'arranger, 
Et  nous  concilier  dans  certaine  occurrence i 
Pour  ne  nous  pas  trouver  tous  deux  en  concurrence. 

DAMIS. 

[à  part) 
Je  t'entend&  C'est  un  fat  que  je  veux  di^router. 
Nous  sommes  Tun  pour  l'autre  assez  à  redouter. 

CLITAWDRE, 

Oui ,  e'est  le  mot.  Ainsi ,  dans  nos  galanteries , 

6. 
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Entendons-nous  ;  sur*tout  point  de  supercheries. 
Entre  nous  seulement  soyons  honnêtes  gens. 
Nous  sommes  en  amour  assez  intelligens; 
Nous  avons  sous  la  main  vingt  conquêtes  pour  une. 

DAMIS. 

Il  est  vrai. 

cLiTAirniiE. 
Partageons  entre  nous  la  fortune: 
Etablis  ton  quartier.  -—^ 

.     BAHIS. 

Le  mien  sera  partout. 

CLITANDRE. 

Tu  ris!  Ne  cherchons  point  à  nous  pousser  à  bout: 
Il  faut  rouler,  il  faut. avancer:  le  tems  passe; 
Nous  en  perdrions. trop  devant  la  même  place... 
D'ailleurs  certaifi  égard  nous  convient  à  tous  deux. 
Si  la  même  maîtresse  est  l'objet  de  nos  vœux, 
L'embarras  de  choisir  la  rendra  trop  perplexe. 
Ma  foi,  Marquis,  il  faut  avoir  pitié  du  sexe, 
Et  lui  faciliter  sa  gloire  «t  ses  plaisirs  :  ; 
C'est  pourquoi  convenons.       .; 

PAMIS. 

Je  cède  à  tes  désirs. 

CLITAI^DAE.  ■    ' 

Eh  bien  1  quel  est  le  cœur  où  tu  veux  t'introduire? 

DAMIS. 

Et  toi,  quel  est  celui  que  tu  voudrois  séduire? 
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CLITANBRE. 

Quant  à  moi,  c'en  est  un  de  difficile  accès.  - 

BAMJS. 

Mon  choix  n'annonçoit  pas  un  facile  succès. 
Es-tu  bien  avancé  ? 

CLiTAND&E,  mystérieusement. 
J'espère, 
n  A  M I  s ,  le  contrefaisant. 

Et  moi  de  même. 

CLITAIVDRE. 

Nous  espérons  tous  deux ,  ma  joie  en  est  extrême  ; 
Nous  ne  nous  croisons  pas. 

DAHIS. 

Je  t'en  fais  compliment. 

GLITANDRE. 

Ma  concurrence  eût  pu  te  nuire  également. 
Je  vais  pousser  ma  chance,  et  toi,  songe  à  la  tienne  : 
Dans  peu  je  te  rendrai  bon  compte  de  la  mienne. 

(il  sort.) 

SCENE  V. 

DAMIS,  riant. 

Va,  c'est  où  je  t'attends.  Je  rabattrai  les  airs 

Du  fat  le  plus  parfait  qui  soit  dans  Tunivers. 

Oh  !  parbleu  !  nous  verrons  qui  s'en  fait  plus  accroire  : 

Je  ne  puis  être  aimé  ;  mais  j'en  aurai  la  gloire. 
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Il  en  veut  à  Constance  indubitablement; 
C'est,  aussi-bien  que  moi,  fort  inutilement. 
Nous  nous  sommes  joués;  il  trouvera  son  maître  : 
On  n'est  heureux  qu'autant  qu'on  se  donne  pour  l'être. 

(  //  tire  un  portrait.  ) 
Je  sais  me  fabriquer  des  preuves  de  bonheur  : 
J'ai  là  certain  portrait  qui  doit  me  faire  honneur... 

SCENE  VI. 

DAMIS,  DURVAL,  DAMON. 

DAHIS. 

Durval ,  voilà  ton  rôle  et  celui  de  Constance  : 
Pour  Damon ,  je  n'ai  pu  vaincre  sa  résistance  ; 
Je  te  laisse  ce  soin. 

DURVAL. 

Donne ,  il  le  voudra  bien. 

DAMIS. 

Je  vais  chercher  Argant ,  et  lui  donner  le  sien. 

(  //  sort  ) 
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SCENE  VII. 

DURVAL,  DAMON. 

[Durval  a  les  yeux  fixés  sur  les  rôles  quil  tient  à 
la  main.  ) 

BAMON. 

A  quoi  t'amuses-tu?  Vas- tu  lit*e  ces  rôliès? 
£h  !  morbleu  !  laisse  là  deà  choses  aussi  folles. 

DURVAL. 

Je  regardois  sans  voir  :  mon  esprit  occupé 
Du  pas  que  je  vais  faire,  est  encore  frappé. 
De  toutes  mes  terreurs  il  m'en  reste  encore  une 
Qui  malheureusement  est  la  plus  importune: 
Me  garantiras-tu  ?...  Mais  tu  ne  le  peux  pas... 
En  renouant  des  noeuds  pour  moi  si  pleins  d'appas  ; 
Retrou verai-je  éncor  sa  première  tendresse , 
Cette  conformité ,  cette  même  foiblesse , 
Ce  penchant  naturel ,  ce  rapport  enchanteur  , 
Que  le  ciel  pour  moi  seul  avoit  mis  dans  son  cœur. 
Et  que  je  trouve  encor  dans  le  fond  de  mon  ame  ? 
J'ai  cessé  trop  long-tems  d'entretenir  sa  flamme. 
Eh  !  de  quoi  son  amour  se  seroit-il  nourri  ? 
Dans  le  fond  de  son  cœur  il  doit  avoir  péri. 
Ce  soupçon  est  fondé  sur  trop  de  circonstances. 
Vois  comme  elle,  a  souffert  de  toutes  mes  instances. 
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Non ,  de  si  grands  chagrins  ne  sont  point  si  secrets; 

Ils  s'exhalent  en  pleurs ,  en  soupirs ,  en  regrets. 

MVt-elle  seulement  honoré  de  ses  larmes  ? 

En  a-t-elle  perdu  le  moindre  de  ses  charmes? 

DAMON. 

Ah  !  ne  t'y  trompe  pas  ;  c'est  un  calme  apparent , 
Et  d'un  cœur  vertueux  c'est  l'effort  le  plus  grand: 
On  ménage  un  ingrat  qu'on  trouve  encore  aimable. 
Peut-être  que  d'ailleurs  cette  épouse  estimable 
Ne  sait  pas  à  quel  point  ses  malheurs  ont  été: 
Tous  tes  égaremens  n'ont  point  trop  éclaté. 
Une  femme  sensée  est  fort  peu  curieuse 
De  ce  qui  peut  la  rendre  encor  plus  malheureuse. 
,  En  tout  cas  sa  vertu  te  répond... 

DURVAL. 

Quel  espoir! 
Quel  amour,  que  celui  qu'on  ne  doit  qu'au  devoir! 
N'importe.  Va  trouver  ton  aimable  Sophie  ; 
Annonce-lui  qu'enfin  je  me  réconcilie  ; 
Vante-lui  mon  amour,  pour  avancer  le  tien... 
Mais  non  ;  attends  encore,  ami  ;  ne  lui  dis  rien. 
Je  crois  qu'il  vaudroit  mieux  que  Constance  lui  dise! 
Va,  je  vais  achever  cette  grande  entreprise. 

DAMON. 

Pour  la  dernière  fois  je  puis  donc  y  compter? 

DURVAL. 

Cher  ami ,  tu  me  fais  injure  d'en  douter. 

{Damonsort.) 
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SCENE  VIII. 

DURVAL,  HENRI. 

DURVAL. 

Aije  là  quelqu'un?...  Hé  !...  va-t*en  et  reviens  vite. 

HENRI. 

Lequel  des  deux  ?  De  quoi  faut-il  que  je  m'acquitte  ? 

BURVAL. 

Va  voir  si  quelqu'un  est  dans  son  appattement: 
Va  y  cpurs ,  vole,  et  reviens  le  dire  promptement. 

(  Henri  reste) 
Que  fais-  tu  là  planté  contre  cette  muraille  ? 

HENRI. 

A  quel  appartement,  monsieur,  faut-il  que  j'aille? 

DURVAIi. 

Plaît-il?  Une  autre  fois  tâchez  de  m'écouter. 

HENRI. 

Ce  que  l'on  n'a  point  dit  peut  bien  se  répéter. 

DURVAL. 

Qu'on  sache  si  madame  a  du  monde  chez  elle. 

HENRI. 

Chez  madame  !  Ma  foi ,  l'ambassade  est  nouvelle. 

{il  sort) 
DtJRVAL,  seul. 
Pourvu  qu'elle  soit  seule...  Aurai-je  ce  bonheur? 
Pourrai-}e  sans  témoins  débarrasser  mon  cœur       ' 
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D'un  secret  dont  îe  poids  sans  cesse  se  redcuble?... 
Mais  il  ne  revient  point...  Le  voici...  Je  me  trouble... 
Que  va-t-il  m'annoncer  ? 

HENRI,  revenant. 

Monsieur ,  présentement 
Clitandre  et  Damis... 

DURVAL. 

•  Sont  chez  elle  apparemment  ? 

Que  je  suis  malheureux!  Remettons  la  partie. 

HENRI. 

Oui  ;  mais  la  compagnie  à  Tinstant  est  sortie; 
En  sorte  que  madame  est  seule  en  ce  moment» 

DURVAL. 

Comment  !  madame  est  seule  ? 

H£HRI. 

Oui ,  seule ,  absolument. 

nURVAL. 

Est-il  sur  ?  l'as-tu  vu  ? 

HENRI. 

Le  rapport  est  fidfele. 
Oui,  monsieur,  elle  n'a  que  Florine  avec  elle. 

{il  s' éloigne,) 

DURVAL. 

Florine,  me  dis-tu  ?  Mais...  c'est  toujours  quelqu'un. 
Je  pourrai  renvoyer  ce  témoin  importun.. . 
Allons...  il  faut  aller...  puisque  tout  me  seconde. 
Mais  je  ne  songe  pas  qu'il  peut  entrer  damonde. 
Je  suis  trop  obsédé...  Nepourrai-je  jamais 
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Disposer  d*un  moment  au  gré  de  mes  souhaits? 
Quel  contre-tems  s'oppose  à'ice  que  je  désire  !... 
Oui  ;  car  pour  expliquer  ce  qui  me  resté  à  dire 
Il  me  faut...  Je  "n'aurai,  qu'un  entretien  en  l'air... 
Irai-je  commeucer,  et  fuir  comme  un  éclair? 
Je  ne  puis  m'enfermer  sâiis  que  l'on  en  raisonne... 
Que  faire  ?. . .  A  ussi  d'où  vient  que  Damon  m'abandonne? 
Je  ne  puis  le  risquer...  Il  faut  y  renoncer... 
Il  me  vient  dans  l'esprit ...  Oui ,  c'est  bien  mieux  penser. 
Assurément...  sans  doute...  Aussi-bien  sa  présence... 
*  Ses  charmes... ses  regards,  dont  je  sais  la  puissance... 
Mes  remords...  mon  amour,  dans  ce  terrible  instant , 
Causeroient  dans  mes  sens  un  désordre  trop  grand. 
Ah  !  qu'il  est  mal  aisé ,  quand  l'amouï^  est  extrême , 
De  parler  aussi-bien  qu'on  pense  à  ce  qu'on  aime  !... 

(à  Henri.) 
Approche  cette  table...  Un  fauteuil...  Est-ce  fait  ?. .. 
Ai-je  là  ce  qu'il  faut?...  Une  lettre,  en  effet , 
Préparera  bien  mieux  ma  première  visite. 
Le  plus  fort  sera  fait  ;  le  reste  ira  de  suite. 

(Use  meta  écrire.) 

H  BIT  RI. 

C'est  affaire  de  cœur.  Parbleu  !  depuis  long-tenis 

Le  patron  reprenoit  haleine  à  mes  dépens... 

Tant  mieux:  plus  un  maître  aime,  et  plus  un  valet  gagne. 

Allons,  apprétons*nous  à  battre  la  campagne. 

J'ai  bien  Tait  découcher  hors  d'ici. 
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/)^  Sûrement 

Je  B'attrai  de  ma  vie  écrit  si  tendrement. 
Je  prépare  à  Constance  une  aimable  surprise. 

(//  continue  d'écrire,) 
HENRI,  tirant  son  rôle. 
J'ai  là  certains  papiers,  il  faut  que  je  les  lise« 
Voyons,  tandis  qu'il  fait  éclorre  son  poulet , 
Quel  est  mon  rôle.  A  moi  le  rôle  de  valet! 
Mais  cela  ne  va  point  avec  mon  ministère: 
Je  suis  homme-de-chambre,  et  presque  secrétaire. 
A  quelqu'un  de  nos  gens  il  pourroit  convenir... 
Sachons  donc  à  qui  j'ai  l'honneur  d'appartenir... 

(il  feuillette  et  retourne  son  râle  de  tous  côtés.) 
Je  veux  être  pendu  si  j'entends  cette  gamme... 
Ah  !  Je  sers  un  époux  amoureux  de  sa  femme. 
Ventrebleu ,  le  sot  maître  à  qui  l'on  m'a  donné  ! 
Oui-da,  le  personnage  est  bien  imaginé. 

nURVAL. 

Ce  maraud  me  distrait.  C'est  son  rôle ,  je  gage. 

HENRI. 

Monsieur,  je  m'entretiens  avec  mon  personnage... 
Peste  !  en  voici  bien  long  tout  d'un  article  écrit  ! 
Voyons  :  c'est  moi  qui  parle  :  aurai-je  de  l'esprit  ? 

(a  lit.) 
«  Ouï,  Nérine,  je  suis  à  l'imbécille  maître 
«  Qui  s'est  accoquiné,  dans  ce  taudis  champêtre, 
c<  A  la  triste  moitié  dont  il  s'est  empêtré? 


ACTE  III,  SCENE  VIIL  93 

a  Son  ridicule  amour  ici  l'a  séquestré  : 
«  C'est  un  oison  bridé,  tapi  dans. sa  retraite, 
c  Qui  n'a  plus  que  l'instinct  que  sa  femme  lui  prête  »• 
Le  bel  équivalent,  au  lieu  du  sens  commun  1 

DuavAL,  impatient 
Faquin...  Contenons-nous...  Chassons  cet  importun. 

{àHenri^ 
Vous  plairoit-il  d'aller  un  peu  plus  loin  attendre? 
Âurois-je  dû  le  dire  ?  Ayez  soin  de  m'entendr» 
Lorsque  j'appellerai;  que  l'on  se  tienne  prêt. 

HEJDTRI. 

Allons  ;  et  qu'on  meseUeuncpureurvif  et  frais. 

(il  sort.) 

SCENE  IX, 
pu  A  VAL. 

(il se  levé.) 
Le  parti  que  je.  prends  «st  dbno  bien  ridicule  ,.' 
Si  jusqu'à dds  valets...  JËtoufibns  ce  scrupule'..  ^ 

(U^ remet.)  .-:.  . 

Ce  coquin  sortira...  Je  ne  sais  où  j'énsuis/Vii  ••  - 
Continuons  pourtant.;.' Achevons ,  si  je  puis. 

•    (lisent.). 

Puissé-je  en  voir  l'effet  tquej'oseiip'en  pBomettk^eJ 

Holà...  Henri»  L«.  Voyons,  relisons  cette  lettre:  -  ;  t 

'.  >(illit)      ''.'.'  'V  :  .  ,  .ii.i  hil  :  * 

«  C'est  trop:  entretenir  vois  mortelles  dotileursr/  ^ 
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<c  L'ingrat  que  vouspleurez  nefait  plus tos  malheurs». 

(il  lit  bas.) 
Je  la  puis  envoyer...  Mettons  ma  signature..  • . 
Je  youdrois  me  pouvoir  trouver  à  la  lecture.  ' 
Ah!  j'oubliois  d'y  joindre  aussi  ces  diamans. 

(il  tire  un  écrin) 
Constance  est  peu  sensible  à  ces  vains  ornemens; 
Mais  je  me  satisfais,  j'embellis  ce  que  j'aime. 
Henri  l...  Les  valets  sont  d'une  lenteur  extrême. 

scénIx. 

DUR  VAL,  HEKRïy  en  équipage  de  postillon. 

HENRI. 

Monsieur,  me  voilà  prêt;  vous  n'avez  qu'à  parler. 
Quel  est  cet  équipage?  Où  crois-tu  donc  aller? 

HEITRI. 

A  Paris;i.!G'est,  je  crois,  vers  œrlaifie^iidhLesse... 
Vous' vQiiiSir^preneâsVJbnD  pour  elle  de  tendresse? 

D  u  R  V  A  L ,  en  cachetant  laieUré. 
Tu  n'iras pasâiloin.       >  .  ;      .. 

'  ;    I  vBLEjrRI.  oq  Blx 

Ma  foi,  monsieûi^t^iit  pis. 
Elle  se rvengera,  je  vous  ax  avertis. 
La  duchesse: se  plaint  que  pour  ronipreàTec  elle, 
Et  lui  mieux  déguiser  une  intrigué  ïibuVelle, 
Avec:mâdameTaus^.v  feignez  d^  renouer.  - 
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Je  ne  sais  pas  quel  tour  elle  veut  voiis  jouer  ; 
Mais...  tout  franc ,  convenez  que  yotre  amour  là  traite 
Comme  je  traiterois  une  simple  soubrette. 

D  u  R  V  A  L,  en  donnant  la  lettre  et  l'écrin. 
Va  chercher  la  réponse  ;  et  donne  cçt  écrin. 

ÇEITRI. 

Et  des  bijoux  aussi ?.li'a|faire  ira  grand  train. 

DURTA.L. 

Finiissons  ces  discours;  va-t'en  où  je  t'envoie: 
Je  t'attends;  que  sur-tout  personne  ne  te  voie. 

(Henri  sort.) 
.    BTjRyAhjSeuL 
D'un  terrible  fardeau  me  voilà  soulagé*-. 
Ne  me  serai-je  pas  un  peu  trop  engagé? 
Je  le  «raios  :  cepend9.nt  l'affaire  est  eimbarquée. 
Oui,  mou  impatience  ^t  un  peu  trop  marquée..» 
Il  est  bien  dâqgerQu^4€^  pK^tiiei;  tant  d'alnour  ; 
Mais  qu'y  fafare  à .pr«aarit?r^w  Te  voilà  ^«.retour? 

HEKHIvDURVAL. 

DURVAL. 

Eh  bien  ?^ quelle  réponse  ? 

HENRI. 

Elle  est  encore  à  faire: 
Un  petit  mot  d'adresse  eût  été  nécessaire. 
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nuEVAL^  reprenant  la  lettre. 
Etourdi  ! 

HENRI. 

Regardez...  Parmi  tant  de  beautés 
Que  le  bal  nous  attire  ici  de  tous  côtés, 
Je  n'ai  pu  démêler  quelle  est  la  favorite. 

N  ai-je  pas  dit  l'adressé  ? 

HENRI. 

Ah  !  si  vous  l'aviez  dite  ! 
DURVAL,  àpart. 
Non?  Tant  mieux;  ce  coquin  ignore  mon  secret. 
Cette  lettre  est  de  trop;  j'en  avois  du  regret. 
Cet  écrin  peut  suffire  ;  il  faut  que  je  le  mette 
Moi-ménie  adroitement  tantôt  sur  sa  toilette. 
Constance  avec  raison  viendra  me  confier-  • 
Cettie  insulte  nouvelle',  et  s-'en  justifier  : 
Notre  explication  sera  plus  naturelle^     '  ;  - 
Et  je  serai  bien  moins  compromis  avec  elle. 
(  il  reprend  récrin,  et  met  ta  lettre  danssapoche,) 
C'est  bien  dit  ;  je  m'en  tiens  à  ce  dernier  moyen  : 

.  .    :  .{à: Henri.) 
Damon  l'approuveroit.  Je  u'ai  besoin  de  rien. 
'    ;"     '  {i^^ôrt.) 
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SCENE  XII. 

HENIVI. 

Je  suis  perdu  s'il  fait  lui-même  sas  affaires. 
Diable  !  ceci  m'auroit  donné  des  hoïioraires... 
Dans  le  premier  mémoire  il  faudra  les  compter: 
Item ,  pour  un  présent  que  j'aurois  dû  porter, 
Qui  m'auroit  dû  valoir  en  espèce  courante... 
Combien?  Dix,  vingt  louis?  ma  foi,  mettons-en  trente. 

FIN   DU    TROISIEME    ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PÏIEMIERE. 

CONSTANCE,  FLORINS. 

coNSTAirCE,  ai^ec  un  ptiquet  de  lettres  et  l'écrin 

à  léX  main, 
iJuRVALn'estpointici  :  va, ne  perds  point  de  tems; 
Tâche  de  le  trouver:  dis-lui  que  je  l'attends; 
Mais  ne  lui  parle  point  du  sujet  qui  m'agite  ; 
Il  ne  daigneroit  pas  me  rendre  une  visite. 
Fais  en  sorte,  en  un  mot,  que  je  puisse  le  voir. 

FLOAIITE. 

J'y  cours;  mais  je  ne  sais  si  j'aurai  ce  pouvoir. 

SCENE  II. 

CONSTANCE. 

£h  quoi  !  de  tous  côtés  la  fortune  ennenie 
S'obstine  à  traverser  ma  déplorable  vie  ! 
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Au  moment  que  je  preïidls  un  trop  crédule  espoir 
On  vient  ittè  l'arraclieif  par  le  trait  le  plus  noir. 

'  (  en  montrant  un  puqUèt  de  lettres.  ) 
Un  inconnu  tn'«pporte  Uiie  pr-euve  trop  sûre 
Des  mépris  d'un  ingrat,  et  d'un  nourean  parjure  : 
Une  rivale  indigne ,  et  barbare  à  la  fois , 
M'avertit  que  Durval ,  qui  vivoit  sous  ses  lois , 
La  quitte ,  la  trahit  pour  prendre  d'autres  chaînes... 
Est-ce  elle  qu'il  trahit?  Et  poxtr  surcroît  de  peines. 
Il  semble  qu'on  se  pfeiise  ^encore  à  redoubler 

(  en  montrant  Vécrin.  ) 
Ces  indignes  présens  dont  on  veut  m^accabler. 

SCENE  III. 

CONSTANCE,  FLORINE. 

CONS-Ï^SiCfi* 

As-tu  trouvé  Durval  ? 

f  LO^iirs. 
Non,  ma  recfaerdbig  est  vaiae . 

COÎÏSTAKCÎE. 

Quel  £àcheu;&  contre-tem^l 

ITLOUIÏTS. 

On  dit  qu'il  se  pwjmene. 
coirstA.ïrcfi. 
Je  l'attendrai;  le  veux  m'eifipliqtt^t  av^ee  lui . 
Je  ne  poîsptus  SouffVit  l'iexeès  dé  mon  ennui. 
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I 

FLÔAIirE.  ... 

Oui,:madainej  éclatez,  cessqz  de  VOUS  contraindre: 
Quand  on  n  qst  plus  aimée ,  il  faut  sçiaire  craindre. 

CON5XANQB,  tendrement. 
Quaad  on  n'est  plus^aimée  ! 

FI^ORINE.    . 

On  peut  le  mener  loin. 
Moi ,  je  déposerois,  s'il  en  etoit  besoin. 

CONSTANCE. 

Je  ne  veux  employer  que  mes  uniques  armes.  ; 

FLORINS. 

Eh  !  qui  sônt-ellqs  donc? 

CONSTANCE. 

Les  soupirs  et  les  larmes. 

FLORINS. 

Bon  !  il  vous  laissera  gémir  et  soupirer. 
On  croit  nous  faire  grâce  en  nous  faisant  pleurer  : 
On  ne  convient  jamais  des  chagrins  qu'on  nous  donne; 
On  croit  que  dans  nos  cœurs  le  plaisir  s'empoisonne  ; 
Que  le  sexe  se  fait  luirméme  son  tourment , 
Et  qu'il  n'a  pas  l'esprit  d'être  jamais  content. 
Servez-vous  contre  lui  de  ces  lettres  fatales 
Que  vous  a  fait  remettre  une  de.vps  rivales. 
Que  j'aurois  de  plaisir  à  confondre  un  ingrat  ! 
CONSTANCE,  rermUaut  les  lettres  dans  sa  poche. 
Je  me  garderai  bien  de  faire. oet  éclat  ; 
Il  ne  saura  jamais ,'  si  j'en  suisiaïuààtrasse  ;,   <! 
Que  je  sBiis  à  quel  poiut  il  trahij  m^  tejÈ^dresse..  ; 
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Je  ne  veux  point  aigrir  son  coeur  et  son  esprit , 
Ni  de'truif  é  un  espoir  que  m^^  ^ffraôurr nourrit. 
En  feignant  d'ignorer ,  et  de  vivre  tranquille , 
J'assure  à  mofu'  vblage  tin-  retour  pi  us  facile  : 
Je  lui  donné  un  moyen  de  me  tnien*  abuser , 
Et  quand  itfef  iV^rudra  de  se  iDrieiix  excuser. 
Je  veux  lui  demander  ice  qu'il  faut  que  je  fasse 
Desprésens^u'owm  a&its,  et  qu'i  I  m'endébarrasse  : 
Je  veux  entre  ses  mains  remettre  cet  écrin. 

.  /florinje..  /   . 
Vous  en  aurez,  madame,  encore  du  chagrin  ; 
Ce  ne  sera  pour  lui  quQ  4^  galanteries  : 
Il  vous  e'conduira  par  des  plaisanteries, 
Conini&iLal  d^jà  fait  :  vous  jaurez* la' douleur 
Dene  le  pas  Itrouver  sensibi^à  sonhonneur. 

Tu  le  croisd.^^  li  est  vrai...  yy  se#oi&  trop  sensible  ; 
Mon  cœur ,  que  je  fcootienfe  dsinsi  tin  calme  pénible , 
Pour  la  premiciteifiarisoDteiti'obéiroit  plus. 
Et  j'en.  AriA*€ASr|iEprès:  des  rcj^qe^srsuperflus. 
Euy^ris  d'ocoa8ionî,':peut-iêtre  inévitable , 
De  trouver drenrépbUK  encore  plus  eoupable. 
Je  n^.leréhrari  pcdfndi.'Jem^'en  prive  à  regret... 
Et  toi ,  prehd«iqç*iA>rin  V  tti^Qonnois  l'indiscret... 
•Quejeléhais!^'  •'  •  »   r      .'   ^.«'.    ■ 

^riojjeqyél?!    î'  •..»:-       , 

Ah  !  tu  me  désespères  ! 
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Je  TOUS  Tai  dit,  m^Aatm^^  ils  aïoett  dieux  téméraires. 

Que  ce  soit  l'uiaou  l'autre,  il  ii'imporle.  Au  surplus 
Fais  cSbmme  lu  voudrai»  ^  natale,  ne  m  eo4  parle  plui 
Que  cette  mdigQÎIé  ae  Ueaseplus  mal  tuie. 

Allons ,  madame  ;  quitta  à  filtre  une  bévu«. 

SCENE  IV. 

FLORINE:    '    ' 

Voyons  pouvtakit.  A  qui  vemettraii-jë  Vëcrin  1^.  : 
Entre  nos:  deusniar<|ai&  le  choix  est  iacein:ain  ; 
Gens  de  même  acafatt^ personnages  frivoles, 
Fiers  d'avoirpeut-etre  ?u  le  eoeus'dè^qudiq^utrs  folles, 
EtotErdis  par  instmct  et  par  réfkpciop , 
Effrontés^  sans  sn^ccës  et  sana  confitsion , 
Impudenst,  tougouri^plerns  d'un  eiiq)Cttrtësn«ir£|iré, 
Qu'on  ëconduit  toiijoiirs  sans  poui/iesDs'en  ûétanme  ; 
Satisfaits  sans  sujet vindisQratsisansfiiseucs,. 
Jaloux  de  nos  vertus,  cavis  dismo^  nralbeurs,. 
Scélérats  en  amour^dom^t  les*  laftgueb.iDaiti:ésaei. 
Nousfontbienplusdetortquetoutésinmf^âiblesaeis: 
Voilà  les  compagnons^^dont.le  couple  indiscret 
M'a  vingt  fois  confié  leur  riSïUpfiècret. 
Quel  est  celui  des  deiaxquis'esbrais  en  dépense?... 


ACTE  IV,  SCENE  IV.  xo3 

Comment  le  démêler?...  C'est  en  vain  que  j'y  pense  : 
G  est  l'un  ou  l'autre  ;  mad^de  quel  côté  pencher?... 
Il  faut  pourtant  résoudre...  Attendez  :  pour  trancher, 
Si  j'empochois  1  ecrin^.  •  j  Vn  aurais  pour  ma  vie.  • . 
Ce  n'est  pas  l'intérêt  qui  m'en  donne  l'envie, 
Oh!  non  ;  c'est  seulement  p^ur  finir  ce  tracas, 
£t  tirer  ma  maUvesM  avec  it^oi  d'eml^arras. .. 
Ne  nous  y  jouons  point:  l'intention  est  pure  ; 
On  y  pourrotl  dc^mer  toute  une  autfe  tournure 

( elle  voit  Clitandre  et  Damis.)    . 
Mais  la  fortune  ict  les  auleue  tous  deux 
Fort  à  propos.  Partes,  bijoux  U*op  dangereux. 

SCENE  V. 

DA.MIS,  CLITAKDl-E,  FLORINE. 

Reprenez,  votce  enjeu  v  la  boëte  est  complète  ; 
Ma  maîtresse  à  ce  prix  ne  veut  point  faire  em^lettse. 
Consolez-vous ,  une  autre  en  fera  plus  d'état  : 
Vous  saveiicejque  c^est:  entre  vous  le  débat. 

{elle  sort.) 
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SCENE  VI.    ■• 

DAMÏS,  CLITANDRE,  recevant  fécrin. 

Eh!  c'est  à  toi,  marquis,  que  tes  presens  reviennent! 

A  moi  !  G'estbîen  à  toi  ,;parbléu!  qu^ils  appartiennent. 

■■■'  l>AMrs.  "«'**".  '.">  \.---  ' 
Tu  veux  par  vanité  me  les  abândoatter.  ^ 

CLITAIN^DRE.  ••     i[' •  '^  ]       \ 

Le  change  me  paroît  difficile  à  donner. 

.     '  DàMIS. 

La  gloire... 

•  "  •  "  cLitâkbwe;      :  ,    i  '  ;  ; 

Le  dépit... 

DAMIS.  ' 

/.  .\([  T.  >  '  Pfendstoujoupsàbi&ûeompte: 

Je  m'engage  au  s^Or^t.-  '  >  î  ,  i.  •    ■    .; 

••'••-■■•■'         glitak'orê:  ■','."''.' :.')^      •    • 
'*'•  Je  cacherai  ta  honte.    . 

'  DAMIS. 

Que  ne  me  disois-tu?... 

CLITANDRE.    ' 

Tu  devois  m'avouer... 

DAMIS. 

Je  t'aurois  à  coup  sûr  empêché  d'échouer. 
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Voyons  donc  à  quel  prix  tu  mettois  ta  conquête. 

(ii  oui^re  l'écrin.) 
Commentjdiable!  Ah!  marquisl..leprésent  est  honnête. 

CLITANDRlQr 

Une  ciduêllte  est  rare  ;  on  en  trouvé  si  peu , 
Qu'elle  n  apoint  de  prix.  Retire  ton  enjeu. 

DAM  15. 

C'est  le  tien.  L'art  de  plaire  épargne  bien  la  bourse. 

Auprèsidu.aeace  auàsi  ç!eAt  toute  ma  ressource. 
Te  voilà  bieJor  piqia^«   v    ,  ^\  \  ^  .      .      • 

DAMIS. 

Te  voilà  bien  confus 
De  ce  qu'en  ma  présence  on  te  les  a  rendus. 
On  avoit  ses  raisons. 

•      ^  GL'ITÂlfDRS* 

Finis  ce  badinage. 
Va ,  je  te  trouve encor  bteli  plus  heureux  que  sage. 

CLITAITDRE. 

Voici  Durval.  : .-  y  » 

DAMIS»;  ',..  ;       .'      :    . 

Qu'importe,?  Il  peut  être  présent, 
En  nânommant  jpi^rsonae. 

:.        .  ,        .     :    :^Oui^l<etQMr.e§|plaisant! 


t  ^.. 
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SCENE  VII. 

jj 

DURVAL,  DAMIS,  GLITANDRK 

DURVAL,  à  part,  en  entrant. 
Qxit  vois-je?  Mon  éerin  \ 

GL1TA.NBAE,  à  DuJVal. 

Nous  dîspatDiis  ensemble. 
D  à  M I  s ,  en  montrant  VMrm. 
En  voici  le  sujet. 

DIE^RVAL. 

Ooi ,  c'est  ce  qu'il  me  semble. 
{àpart) 
Constance  aura  peftsé  qu'il  venoit  de  l'un  d'eux. 

DAVIS. 

Clitandre  est  mon  rival. 

D  tr  R  V  A  L ,  i/wi/y  cPtfmewl;; 

C'est  être  courageux. 

CLITANDRE. 

A-peu-près  comme  lui; 

'  ■  DABCrSi  •      ' 

Passons ,  \t'  \m  If  ancordec 
{en  lui  montrant  têePin:^ 
Itorval,,  je  te  remets  la  pomme  de  discorde. 

DURVAL. 

Vous  ne  pouviez  la  mettre  en  de  plus  sûres  mains. 
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Mais  ce  a'est  qu'mx  dsépôt 

jyjjriLyAJU. 

Soyezren  bien  QeFtain&, 

D^AXTIS. 

Ce  tt'estqiaje  pour  le  rendre  à  son  propriétaire. 

DWyrjLL. 

C'est  comme  s'il  Tavoit* 

DfAivrs. 

Apprends  donc  ce  mystère. 

G£:iT'AJI1»:RrE. 

Noi»  ne  iiiafDmarons.pas. 

©BBî'^AL. 

il  n'en  est  paa  besoin. 

D.AMI.S. 

Certainie  dame ,:  à  quiimns  readcHns  qoeiquie  s<i»n, 
Nous  a  fait  de  sa  part,  saosi  désigner  personne ,  ' 
Renvoyer  cet  ëeriia.       .. 

C'e^l  eè  que  je  soupçonne. 
D  A  M I  s ,  en  regardant  Clitandre. 
Un  dé  ncHj»  ^a'dcmnëv 
o  L  iT  Air  B  B.E  f  en  regaT^an^Bantis* 

Ouï  y  rien  n  est  plbs  eoostoa  t. 

'       '  DAIMS. 

Mais  aùeim  nWcomrtenS.^ 

>'ea  feroisibien  autant. 
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CLITAITDRE. 

Damis,  par  vanité,  n'ose  le  reconnoître.. 

DAMIS. 

Il  aime  mieux  le  perdre. 

dvryjlXj y  ironiquement 

Eh  !  mais  vous* pourriez  élrc 
Bien  plus  honnêtes  gens  que  vous  ne  vous  croyez. 

DAMIS. 

Durval,  à  qui  crois-tu  qu'on  les  ait  renvoyés? 

DURVAL. 

Messieurs,  en  supposant ,- mais  sans  que  je  le  croie, 
Que  pour  plaire  un  de  vous  îjit  tenté. cette  voie, 
Qu'il  ait  donné  l'écrin ,  de  grâce ,  dites-moi, 
Quelle  conclusion  tirez-vous  du  renvoi  ? 

BAMT6.. 

On  ne  refuse  rien  de  quelqu'un  qui  sait^plaire.  l 

.     GLITAIITDJIB.  .  :        ..   *        r  1 

Ce  n'est  donc  point  de  moi?  La  conséquence estclaire.  I 

D  A  M I  s ,  e/2  frappantsiir  l'ipa ule  de  DurvaL 
Si  je  Kavoi«;donné ,  crois  qu'en  l'auroit  gardé. 

DDkvAL.  .  '   : 

Tiens,  Marquis ,  cet  espoir  Lùiparoithasairdé: 
Son  désaveu/peut  être  aussi  vrai  que  le  vôtre; 
Vous  pourriez  n'être  pas  plus  heureux  Tun  que  l'autre 
Qui  sait  si  quelque  tiers,  qu'on  n'imagine  pas, 
N'a  point  secrètement  causé ;cet  embarnas^    - 
Quelque  autre  pourroit  être  épris  des  mêmes  charmes. 
Bornez-vous  stir  vous. seuls  la  force  de  leurs  armes? 


ACTE  IV,  SCENE  VIL  109 

DAMIS. 

Oh!  qu'il  paroisse  donc ,  ce  rival  ténébreux. 
En  tout  cas  que  celui  qui  fait  le  généreux 
Cherche  quelque  autre  objet  ailleurs  qui  le  console. 
Quand  je  le  dis,  on  peut  m'en  croire  ,à  ma  parole. 

DURVAL. 

Clitandre  veut  encore  une  autre  caution. 

CLITANDRE. 

Oui. 

DAMIS. 

Ne  me  fais  point  faire  une  indiscrétion. 

CLITAIVDRX:. 

De  grâce ,  fais-en  une  ;  il  y  va  de  ta  gloire; 

Sans  quoi  Durval  et  moi  nous  n'osons  pas  te  croire. 

DAMIS. 

Il  faut  vous  satisfaire. 

DURVAL. 

En  puis-je  être  témoin  ? 
DXUÎ8,  à  DûrvaL 
En  t'éloignant  un  peu;  car  il  n'est  pas  besoin 
Que  tu  sois  plus  avant  dans  cette  confidence. 

(à. Clitandre  à  demi- bas.) 
Te  voilà  bien...  Et  toi,  sur-tout  point  d'imprudence. 
(il  tire  un  portrait;  Clitandre 

se  trouble.)  (à  Durval.) 

Tiens,  considère  un  peu. ......  Vois  sa  confusion. 

(à  Clitandre.) 
Est-ce  là  le  portrait  de  celle...  en  questiqn.,. 
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De  la  dame  à  récrin...  Ëhi)ten  ? 

CLiXAiriiRs,  avec  cof\fusknL 

Ahll'mfidele! 

S€ENE  VIII. 

DAMIS;  DURVAL. 

DAM is,  en  regardant  CUtandre. 
Infidèle  ! ...  Est-ce  ainsi  qu'on  nomme  une  cruelle? 
Mais  c'est  encore  un  trait  de  vanité/  Pour  Coi , 
Durval,  une  autre  feis  pense  un  peu  mieux  de  moi. 

SCENE  IX. 

DURVAL. 

Est-ce  une  illusion  ?...  Est-ce  un  songe  funeste?... 
Quel  rapport  ! .  .•  Ah  î  cruels ,  achevez  donc  le  reste  ! 
La  vie ,  après  les  biens  que  vous  m'avez  otës. .. 
Je  ne  saurois  forcer  mes  esprits  révcdtés.*. 
Ledoute... la  fureur.. .Ociel!...  Ah!  malheureuse!... 
Est-ce  à  moi  qu'ils  ont  fait  leur  confidence  affreuse?..  • 
Constance,  est-il  possible?..,  Ai-jebien  entendu? 
Ton  foible  cœur  s'est-il  lassé  de  sa  vertu  ? 
Que  dis^je?  elle  n'en  eut  jamais  que  l'apparence. 
Etoit-ce  à  moi  d'y  prendre  une  folle  assurance? 
Mais  ma  crédulité  se  laisse  empoisonner 
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Par  des  coDvictions  que  je  dois  soupçonner. 
Rejetons  loin  de  nous. . .  Le  puis-je?  Quand  j'y  sdxige  ! 
Quoi  ! . . .  d'une  vérité  puis-je faire  ua  mensonge  ?. . . 
Douce  sëcuritë ,  prquge  si  flatteir 
Que saiausse vertu  nourrissoit dans  mon  cœur, 
Ah!  pourquoi  n'ai -je  plus  ton  voile  salutaire? 
L'affreuse  vérité  décoayre  ce  mystère... 
Voilà  donc  le  sujet  de  sa  tranquillité , 
De  ce  calme  trop  vrai  que  je  crus  affecté  ! 
Elle  ne  se  iaisoit  aucune  YialeDce* 
Tout  ce  queje  croyois  le  fruit  ile  «a  prudeooe , 
L'effet  de  son  amour ,  l'^efibrt  de  sa  raison , 
Ne  l'a  jamais  été  que  de  sa  trahison. 

SCENE  X;- 

DURVAL,  DAMON. 

DAM  ON,  en  suivant  Dwval, 
Sans  doute  que  Técrin  aura  fait  des  merveilles  ? 
De  c&  récit  oharmant  enchante  mes  oreilles. 

DURVAL,  a\^ec  un  tegardfixe  sur  Damon, . 
Il  a  bî-en  réussi. 

DAMO^ 

Je  m'en  étois  douté  : 
Tu  ne  te  repens  plus  de  m'avoir  écouté? 

DVkviLi.  j'en  prenant  la  main  èe  Dmmon. 
Constance  a  surpassé  ton  attente  et  la  mienne. 
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DA.U-OS. 

Tant  mieux. 

DUavAL,  avec  fureur.,  • 
Holà!...  Quelqu'un  !...  MafemmeyqU  elle  vienne. 

DAMOir. 

Tu  ne  l'as  donc  pas  vue? 

DV'RYAL. 

Ami ,  je  vais  la  voir. 

DAMOir. 

Je  ne  sais  que  penser,  je  ne  sais  que  prévoir 
Du  trouble  où  je  te  vois. 

DURVAL. 

.     Sa  cause  est  imprévue. 
Tu  vas  être  témoin  d'une  étrange  entrevue. 
Quel  aveu  différent  de  celui... 

DAMOir. 


Quel  courroux 


DURVAL. 

3  e  suis  désespéré. 

DAMOK. 

Quoi  !  serois-tu  jaloux  ? 

DURVAL. 

Je  ne  le  fus  jamais;  j'estimois  trop  Constance  : 
Je  serois  trop  heureux  dans  cette  circonstance... 
Estime ,  amour ,  il  faut  tout  changer  en  fureur. . 
Âh  !  quel  supplice  entraine  après  lui  plus  d'horreur 
Que  de  se  voir  forcé  de  haïr  ce  qu'on  ai^ne.  I 
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BAMON. 

On  soupçonne  aisément ,  on  accuse  de  même. 

DUR  Y  AL,  avec  fureur. 
J'ai  des  rivaux  heureux...  L'un  d'eux  a  son  portrait^ 
Et  l'autre  avoit  son  cœur  :  c'est  l'aveu  qu'on  m'a  fait... 
C'est  un  mystère  affreux. 

DAMON. 

Que  je  ne  saurois  croire. 
Constance  absolument  n'a  point  trahi  sa  gloire. 

DURVAIi. 

Ne  prends  plus  sa  défense  ;  il  n'^ st  aucun  moyen. 
Que  I  fer  a  l'amitié  quand  l'amour  ne  peut  rien  ? 

DAMON,  en  apperçeyant  Constance. 
ModérezrVQUS  du  moins  ;  la  voilà  qui  s'approche.' 

SCENE  XL 

DURVAL,  DAMON,  CONSTANCE. 

DURVAL,  avec  un  air  un  peu  plus  modéré. 
Madame,  épargnons-nous  la  plainte  et  le  reproche; 
Il  faut  nous  séparer  pour  ne  nous  voir  jamais. 
Voyez  où  vous  voulez  vous  fixer  désormais 
Jusqu'à  ce  que  le  ciçl,  au  gré  de  vojtre  envie, 
Termine ,  mais  trop  tard,  ma  déplorable  vie. 
Vivez ,  et  reprenez  ce  que  je  tiens  de  vous: 
Je  n'excepte  qu'un  bien,  que  je  préfère  à  tous, 
i3.  8 
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Ce  fruit  de  mon  amour,  si  cher  à  ma  tendresse  ; 

C'est  de  tous  vos  bienfaits  le  seul  qui  m'intéresse. 

CONSTANCE. 

Disposez  de  mon  sort  au  gré  de  vos  souhaits  ; 
Je  n'examine  rien  puisque  je  vous  déplais. 
Daignez  déterminer  maderniere  demeure: 
Où  faut-il  que  je  vive,  ou  plutôt  que  je  meure? 

PURVAL. 

Eh  !  madame,  vivez. 

CaNSTANCE. 

Vous  ne  le  voulez  plus; 
Mais  vous  serez  bientôt  satisfait.  Au  surplus 
Jouissez  de  ces  biens  que  vous  voulez  me  rendre; 
De  vos  seules  bontés  je  veux  toujours  dépendre. 
A  l'égard  de  ma  fille...  il  m'eût  été  bien  doux 
De  garder  le  seul  bien  qui  me  reste  de  vous. 
Puisse-t-elle  éviter  les  malheurs  de  sa  mère, 
IT'étre  pas  moins  fidèle,  et  vous  être  plus  chère! 

D  u  R V  A  L ,  ai^ec  fureur. 
Je  ne  puis  supporter  cette  témérité. 
Perfide!  il  vous  sied  bien  ce  langage  a£fecté! 

COWSTANPE. 

Ah  !  quel  titre  odieux  !  Est-ce  à  moi  qu'il  s'adresse? 

DURVAL. 

Oui ,  madame. 

CONSTANCE. 

Est-ce  là  le  prix  de  ma  tendresse? 
Eh  quoi  !  de  quels  transports  étes-vous  enflammé  ? 
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Doiton  déshonorer  ce  qu'on  a  tant  aimé? 

Il  falloit  savoir  mieux  conserver  mon  estime. 

COIÏSTANCE. 

Pourquoi  ne  Faî-je  plus  ?  À ppf  euez-moi  mbii  crime. 
Qu'ai-je  fait  ? 

DUHV'AÏJl 

.       ' '^  Vous  os€SE  eâicor  me  défier. 

Hétas!  dofs'-jémoarîr^sdQS^mejustifier!    ' 
Que  je  sachç*  du  moins  ce  ^qui  în'ote  la  vie... 
J y  succombé*.;.îe'Ài«ui«:..'    -^    ^  t 

i        .  :  w'  ri:  .iJDAwrôJilv       • 

.  '    .  Elle  est  évanouie. 

{Con^tofA^iê'kiiÂ^  Miterons  un  fauteuil  y  et/ 

en  tirant  son  mouchoir,  €lle  Icùsse  tomber  wk 

paquet  de  lettre^,  que  JD^mwn  veut  ram,a$ser 

*  furtii/4ineni';'m(sfis  il  eàt  apperçu  par  Durval 

qui  les  saisit.)  -      '*• 

*•■•-"'      •.'Dtr.ii'^Ai.^  '  •  ■  •",  ■•  -- 

Donne,  donne.  A  quoi  sert  tant  de  discrétion? 
SaÈë  *doiile  ce"  sera  queiqpie  conviction 
Des^aflfr^iitis^ttô  m^a  faits  une  épouse  infidèle.. 

DAH02r.>    ■      • 

Il  faut  la  secourir  ;  permette!?  que  j'appelle. 
*  (il  sort.) 


1x6       LE  PRÉJUGÉ  A  LA  MODE. 

SCENE  XII.        ^ 
DURVAL,  CONSTANCE,/;/ieffae  évanouie. 

DURVAL. 

Que  m'importe  le  soin  de  ses  jours  et  des  miens? 
Je  vais  donc  la  convaincre  ;  en  voici  les  moyens. 
Ah  ciel  !  quelle  ressource  accaUante  et  funeste  I 
L'espoir  de  la  confondre  est  tout  ce  qui  me  reste. 

coirsTAircE,  ouvrant  les  yeux* 
Ah  !  que  tenez-vous  là  ?  je  voulois  les  brûler. 

DURVAt. 

S'ilsnevouschargentpointpourquoitantvoustroublei 
Ils  s'adressent  à  vous. 

GOirSTANCE. 

Hélas  !  qu'alles-YOUS  faire  ? 

DURVAL. 

Plus  vous  craignez  et  plus  je  veux  me  satisfaire. 

CONSTANCE. 

Sur  ces  tristes  écrits  n^  portez  poiiit  vos  yeux  ; 
Durval...  ce  n'est  qu'à  moi  qu'ils  s^mt  injurieux. 
De  grâce.- écoutez-moi. 

JE^URVAL.      ••  : 

Je  ne  veux  rien  entendre. 

GONSTAir<:£. 

Puisque  nous  sommes  seuls,  je  yaiSé.. 
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DUEVAL. 

Il  faut  attendre. 
A  des  discours  sans  preuve  on  auroit  répondu  ; 
Mais  je  prétends  qu^ici  chacun  soit  confondu. 

COfTSTANCE. 

Je  me  jette  à  vos  pieds  ;  souffrez  que  je  vous  presse. 

BURVAIi. 

Vous  vous  justifierez. 

SCENE  XIII. 

SOPHIE,  ARGANT,  FLORINE,DAMON, 
DURVAL,  CONSTANCE. 

FLORiNE,^/!  courant  à  Constance. 

Ah  !  ma  chère  maîtresse , 
Dans  quel  abaissement... 

SOPHIE,  à  272//va/.      . 

Constance  à  vos  genoux  1 
{ils  la  relèvent  et  la  mettent  dans  un  fauteuil^ 

DURVAL. 

Reconnoipsez  l'erreur  qui  vous  prévenoit  tous 
En  faveur  d'une  femme  instruite  en  l'art  de  feindre  : 
Jugez  qui  de  nous  deux  étoit  le  plus  à  plaindre. 

{à  jérgant) 
Damon  vous  aura  dit  ce  qui  se  passe  ici  ? 

ARGANT. 

C'est  un  fait  important  qui  doit  être  eclàirci. 


li8        LE  PRÉJUGÉ  A  LA  MODE. 

DURVA'L. 

Il  va  l'être  à  Tinstant,  je  vous  en  fais  arbitre. 

AKGAl^T. 

Outre  ce  qu'on  m'adit,  -vous  avez  quelque  titre? 

D  u  R  V  A  L ,  distribuant  des  lettres. 
En  voici  ;  lisez  donc  ces  couipaUes  écrits. 
Que  je  me  trouve  heureux  de  les  avoir  surpris  ! 

sovniEy  en  prenant  un  billet 
Moi ,  je  les  soutiens  faux. 

DURVAL. 

Je  vois  ce  qu'elles  craignent: 
Je  la  veux  accabler  devant  ceux  qui  la  plaignent. 

CONSTANCE. 

Je  vous  conjure  encore  en, cette  occasion... 
Monsieur,  épargnez-vous  cette  confusion. 

A  R  GANT,  en  ouvrant  les  billets. 
Diable  !  Allons  doucement;  ceci  change  la  thèse. 
Ce  billet-là...  ' 

DURVAL. 

Quoi  donc? 

ARGANT. 

^  Eh  !  mais,  par  parenthèse, 

Il  est  de  vbtre  maîn.  :  :  .    :     ::.;::. 
•       •   ;   v' sia>FHJE-.^  ;:;.'•  1  •>:    :    • 
Le  mien  en  est,  aussi./ 

•        '  :  -.'    -DURVAL.'*     !     •::.  /-.•         (--.     • 

De  mon  écriture  ?    .    ' 
Oui. 
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DURYAL. 

Que  veut  dire  ceci? 

ARGAXIT. 

Mais  voyez. 
D  u  R  V  A  L ,  e/2  regardant  reconnott  son  écriture. 
.    Juste  ciel  ! 

ARGAifT. 

Parbleu  !  c'est  de  vous-même. 

FLORINE. 

Et  celui-ci ,  monsieur  ? 

SOPHIE. 

Ma  joie  en  est  extrême. 
AUGATUT y  en  lui  rendant  le  sien. 
N'allons  pas  plus  avant  ;  le  reste  est  superflu. 

SOPHIE. 

Nous  lirons,  s'il  vous  plaît  ;  c'est  lui  qui  l'a  voulu. 

(elle  lit.) 
«  Que  je  suis  offensé  de  toutes  vos  alarmes! 
c  S'il  est  vrai  qu'à  mes  yeux  Constance  ait  eu  des  charmes, 
a  Ils  ont  fait  dans  leur  tems  leur  effet  sur  mon  cœur. 
9  Vous  allumez  des  feux  qu^^ne  peuvent  s'éteindre: 
«  Une  épouse  n'est  point  une  rivale  à  craindre. 
«  Puis-je  vous  préférer  un  semblable  vainqueur? 
«  Madame ,  en  vérité ,  c'est  trop  d'être  incrédule , 
a  Et  de  me  soupçonner  d'un  si  grand  ridicule  ». 
Le  style  est  obligeant. 

ARGAWT. 

Ne  nous  épargnez  pas  : 
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Nos  fautes  ont  pour  vous  de  furieux  appas. 
Vous  nous  ressemblez  peu ,  vous  triomphezdes  nôtres^ 
Et  nous  ne  demandons  qu'à  partager  les  vôtres. 

SOPHIE. 

Fort  bien  ! 

FLORINS  s  avance  pour  lire  la  sienne. 

Autre  lecture...  Enfin...  Oh  !  par  ma  foi, 
Celui-ci  me  paroit  un  peu  trop  fort  pour  moi. 

(  elle  rend  le  billet  ) 
Monsieur,  en  vérité,  l'on  ne  peut  mieux  écrire; 
C'est  dommage  pourtant  qu'on  ne  puisse  vouslire. 

D  u  R  V  A  L ,  en  revenant  de  son  étonnement 
Mais  enfin  le  portrait... 

SOPHIE. 

Quoi  !  VOUS  récriminez  ! 

FLORIIfE. 

C'est  une  trahison  que  vous  imaginez. 

SOPHIE. 

Vous  voulez  joindre  encor  l'insulte  à. la  blessure! 
C'est  être  trop  cruel. 

FiiOaiNE,  vivement 

C'est  un  traître,  un  parjure, 
Qu'une  autre  traiteroit  de  la  bonne  façon. 

(  elles  enlèvent  Constance.  ) 

SOPHIE. 

Venez  :  pour  vous  venger ,  laissez-lui  son  soupçon. 

corîSTANCE,  entraînée  malgré  elle. 
Je  ne  puis...  Permettez.  Quoi  !  nepourrai-je  apprendre. 
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SOPHIE. 

Non,  ce  n'e&t  plus  à  vous,  madame ,  à  vous  défendre. 

FLORINE. 

Il  ne  mérite  pas  ce  que  vous  demandez. 

so^niB^  en  se  retournant  vers  Damon. 
Voilà  ce  beau  retour!...  Damon,  vous  m'entendez? 

{elles  sortent.) 

DAMON. 

Ociel! 

•      SCENE  XIV. 

ARGANT,  DURVAL,  DAMON. 

▲  RGANT,  à  DurvaL 
Vous  avez  fait  une  rude  entreprise  ; 
Vous  n'y  reviendrez  plus',  votre  bisque  est  mal  prise. 
Pour  convaincre  une  femme  il  faut  bien  du  bonheur: 
Rarement  un  époux  en  vient  à  son  honneur. 
Quand  on  veu  t  s'embarquer  dans  ces  sortes  d'affaires 
On  ne  sauroit  avoir  des  preuves  assez  claires  ; 
Et  par  malheur  pour  vous ,  vous  ne  les  avez  point. 
Les  femmes  sont  d'ailleurs  terribles  sûr  ce  point: 
Elles  ne  s'aiment  pas;  mais  accusez-en  une. 
L'émeute  est  générale,  et  la  cause  est  commune; 
Vous  verrez  aussitôt  le  peuple  féminin 
S'élever  à  grands  cris,  et  sonner  le  tocsin  ; 
Protéger  l'accusée,  et  s'enflammer  pour  elle^ 
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Se  prendre  aveuglément  de  tendresse  et  de  zèle; 
Passer  de  la  pitié  jusques  à  la  fureur, 
Et  traiter  un  époux  de  calomniateur... 
Tenez,  voilà  pourquoi,  sans  accuser  la  vôtre, 
J'ai  toujours  cru  ma  femme  aussi  sage  qu'une  antre. 
Je  vous  plains;  mais  que  faire  ?  Elle  a  barre  sur  vous: 
Il  faut  en  attendant  se  taire  et  filer  doux. 

iUsort) 

SCENE  XV. 

DURVAL,DAMON. 

DURVAL. 

Tu  me  vois  pénétré  de  douleur  et  de  rage. 

Je  ne  m'attendois  pas  à  ce  nouvel  orage 

Quelle  vengeance  affreuse  exerce  contre  moi 
Cet  objet  étranger  dont  j'ai  quitté  la  loi! ... 
Que  m'importe,  après  tout, /qu'une  épouse  volage 
Sache  de  sa  rivale  à  quel  point  je  l'outrage?... 
Cependant  je  l'accuse,  et  je  suis  confondu. 

DAMON. 

N'es-tu  pas  plus  heureux  que  d'être  convaincu? 

nURVAL. 

En  suis-je  moins  certain?  L'injure  est  manifeste. 
Va,  je  ne  cherchois  plus  que  le  plaisir  funeste 
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De  la  i^endre  odieuse  aurtadt  que  je  l^l^  haisr; 
Mais  sa  fausse  vertu  cou  vire  tous  ses  forfaits. 

Daiicon. 
J'ignore  les  détails  de  cette  perfidie: 
Mais  je  cbnuois  Constance,  et  je  mettrois  ma  vie... 

DTJRVAL. 

Tu  la  perdrôis...  Constance...  O  regret  superflu  ! 
J'ai  creusé  cet  abyme  où  son  coeur  s'est  perdu; 
Mon  exemple  a  causé  la  chute  qui  m'accable... 
Est-ce  une  autorité  qu'un  exemple  coupable? 

DAMON. 

Ne  le  suivez  donc  plus  comme  vous  avez  fait , 
Puisque  vous  convenez  d'un  si  funeste  effet. 
Si  tu  voulois  pourtant  m'instruire  davantage. 
Ton  repos  deviendroit  peut-être  mon  ouvrage: 
Tu  n'as  que  trop  suivi  ton  premier  mouvement. 

DURVAL. 

Je  le  paie  assez  cher,  hélas  !  en  ce  moment.  i 

J'avois  beau  m'enflammer  et  m'irriter  contre  elle. 
J'ai  frémi  du  danger  où  j'ai  mis  l'infidèle; 
Et  je  mourois  du  coup  que  j'allois  lui  porter. 

DAMOK. 

J'ai  des  pressentimens  que  je  ne  puis  m'ôter, 

DURVAL. 

Ils  sont  faux  ;  mais  enfin  je  cède  à  ta  prière: 
Suis-moi,  je  t'en  ferai  la  confidence  entière. 
Mais  ce  n'est  point  Tespoir  d'être  désabusé. 
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Qui  m'arrache  un  récit  que  j'aurois  refusé. 
Je  te  yeux  inapirer  la  fureur  qui  m'anime  : 
Tu  sens  que  j*ai  besoin  de  plus  d'une  victime  ; 
Puisque  j'ai  deux  rivaux,  je  dois  compter  sur  toi^ 
Et  tu  vas  t'engager  à  te  perdre  avec  moi. 


FIN   nu   QUATRIEME   ACTE. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

T)VB.Ykh,T)kMONj  en  domino. 

{Il  parott  dans  le  fond  du  théâtre  des  girandoles 
allumées.  ) 

DURVAX. 

Y  lEWS  ;  tatidis  que  le  bal  dans  cette  galerie 
Occupe  tout  le  in;onde ,  achevé ,  je  te  prie. 
Que  veut  dire  ce  peintre? 

DAHOK. 

I  A  regard  du  portrait^  t 

C'est  un  vol;  et  voici  comme  on  te  Fa  soustrait 
Damis  a  chez  ce  peintre  été  par  aventure;  ' 
Il  Fa  vu  travaillant  à  cette  miniature  ; 
Alors  notre  marquis  a  formé  le  dessein 
De  se  l'approprier,  et  d'en  foire  ujq  larcin^ 
Un  de  ses  gens  qu'il  a  couver.t  de  ta  livrée 
L'est  allé  demander  ;  le  peib  tre  Fa  livrée ,  . 
Croyant  que  6e  portrait,  devoit  t'étre  remis. 
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C'est  ce  que.  j'en  ai  su ,  sans  t'avoir  compromis; 
Car  je  viens  de  trouver  ce  peintre  chez  Constance  : 
J'ignore  à  quel  sujet,  je  n'ai  point  fait  d'instance. 

DURVAL, 

Quelle  scélératesse!...  Ah!  permets, cher  ami... 

D  AMON. 

Attends;  je  ne  sais  pas  les  choses  à  demi. 
Dans  un  endroit  du  parc  j'ai  détourné  mes  traîtres: 
D'abord  ils  ont  voulu  faire  les  petits-maîtres  ; 
Mais  jeleur'ai  serré  de  si  près  le  bouton, 
Qu'il  a  fallu,  morbleu!  qu'ils  changeassent  de  ton. 
J'en  ai  '  tiré,  l'avett  de  leurs  forfanteries  :       •  ^  * 
Ils  s'étoient  fait  tous  4euK  autant  de  menteries. 
J^e  renvoi  de  l'écrin  leur  a  fait  inventer 
Le  bonheur  dont  ces.  fats  ont  osé  se  vanter. 
Après  leur  avoir  fait  là  Teçôn  assez  féi7te>   - 

(  en  lutfldnnant  ieportrmt.  ) 
J'ai  repris  le  portrait,  etjô  te  le  rapporte. 
Je  n'imagine  pas  qu'its^en  osent  parler; 
Et  mé«ië»tdUs  Wdeux;^  viennent  de  s'en  aller. 

Dans  quel  ë^ès  m  V^it  teoîbftr ;le ap  iii^Qr «dèoce  ! 
Et  d'un  au  trente  q^èlk  affreuse  vengeànjoei    ' 

Mais  tu  nie  parois  pe»  sen^ibie'à  eq^mpiçèsL  * 

Hélas!  re{$toche-moi  plutôt  unaulreeïîcièËb:  •   • 
Je  me  tïbtlve;  ati  milifetï  (démon  bpiliim(|>ei0lr,émé, 
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Un  traître ,  un  malheureux  en  horreur  à  lui-mémç^ 
Indigne  désormais  de  ma  félicité  ;  ^ 

Et  l'on  m'accuse  encor  d'insensibilité , 
Lorsque  je  vais  périr  accablé  sous  la  honte 
Où  m'a  plongé  l'accès  d'une  fureur  trop  prompte. 

DAMON. 

Je  vois  à  tes  regrets..; 

BURVÀL. 

Dis  à  mon  désespoir. 

^  BAMOir.  .        . 

Mais  au  sort  de  Constance  il  est  tems  de  pourvoir. 

D  URv  AL,  attendri  et  les  larmes  aux  jeux. 
Que  fait-elle  à  présent?...  Que  faut-il  que  j'espère? 
Dis-moi...  Qu'est  devenue  une  épouse  si  chère?... 
Ah!  je  suis  son  bourreau  plutôt  que  son  époux. 
Pourra-t-elle  survivre  à  de  si  rudes  coups? 
Sa  blessure  est  mortelle,  et  j'en  mourrai  moi-même. 

DAMON.  *     - 

Rien  n'est  désespéré  dans  ce  malheur  extrême.     ^ 
Constance  t'a  sauvé  la  honte  de  l'éclat  : 
Elle  en  impose  à  tous ,  et  cache  son  ^tat.    -  . 
Son  courage  surpasse  encor  son  infortune. 
Elle  fait  les  honneurs  d'une  fête  import iihe, 
Dont  elle  ne  croit  pas  être  l'objet  secret. 
Il  est  vrai  qu'en  passant  (  mais  sans  être  indiscret)  , 
Je  l'ai  calmée  un  peu;  j'ai  caéhé  tout  le  reste. 
Viens,  un  plus  long- délai  lui  deviendroit  funeste. 
Son  courage  est  peut-être  à  son  dernier  effort 
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^  DUR  VAL. 

Cher  ami ,  je  te  rends  le  maître  de  mon  sort  : 
Sois  mon  upique  appui ,  ma  ressource  auprès  d'elle  ; 
Peins-lui  mon  désespoir  Ah  !  quel  que  soit  ton  zèle , 
Tu  ne  pourras  jamais  en  peindre  la  moitié  ! 
Ne  me  ménage  plus,  implore  sa  pitié. 

DAMON. 

Tu  sauras  mieux  que  moi  persuader  Constance: 
Je  lui  serois  suspect  dans  cette  circonstance. 
Pourquoi  te  refuser  ce  plaisir  si  flatteur 
D'aller  à  ses  genoux  lui  reporter  ton  cœur? 

DURVAI*. 

Me  refuserois-tu  d'achever  ton  ouvrage? 

DAHOir,  avec  vwacité. 
Tu  n'es  impétueux  que  pour  faire  un  outrage. 

nURVAL. 

,  Tu  veux  qu'un  furieux  qui  sort  de  son  accès, 
Qui  vient  de  se  porter  au  plus  coupable  excèS| 
Qui  vient  d'accumuler  blessure  sur  blessure, 
Opprobre  S]nr  opprobre,  injure  sur  injure. 
Aille  aussitôt  braver  l'objet  de  sa  fureur. 
Et  s'offrir  à  des  yeux  qu'il  a  remplis  d'horreur: 
La  honte  me  retient... 

OAMOJy. 

Durval ,  elle  t'abuse  : 
La  honte  est  dans  l'offense ,  et  non  pas  dans  l'excuse. 

nURVAL. 

Puis-je  désavouer  ces  malheureux  écrits 
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Ou  je  jure  à  Constance  lin  éternel  mépris? 
Feut-^Ue  dé^rmais  prendre  aucune  assurance,  . 
Compter  sur  des  sermensquc  j'ai  détruits  d'avance? 

DASIDN* 

L'amour  pardonne  tout.  Mais  je  tWvre  un  moyeu  ; 
Je  dois  avec  Constance  avoir  un  entretien  ; 
C'est  sans  doute  au  sujet  de  tout  ce  qui  se  passe: 
Ceat  elle  qui  m'a  fait  demander  cette  grâce; 
Pendant  le  bal,  j'espère  en  trouver  le  moments 
Nous  sommes  convenus  de  ce  déguisement; 
Je  dois  riester  masqué. 

DUBVAI.* 

'  Sijeprénois  ta  place? 

DAMOK. 

Durval,  tu  me  préviens. 

BUEVALi 

En  parlant  à  voit  basse^ 
Je  pourrai  la  tromper  ;  j'éclaircirai  mon  sort, 
Je  lirai  dans  son  cœur. 

DAMON. 

'  Je  parlerai  d'abord^ 
Afin  de  lui  donneï*  une  pleine  assurance; 
Tu  nous  observeras  alors  avec  prudence , 
Et  tu  pourras  bientôt  trouver  l'heureux  moment 
De  te  substituer  près  d'elle  adroitement. 

DURVAL,  après  avoir  rêvé. 
Ma  curiosité  me  fait  trop  entreprendre. 
i3.  9 
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BAJiosr.  i 

J'axurai  tout  préparé,  tu  n'auras  qu'à  renteniif  & 

BITEVAL. 

Taurois  trop  à  souffrir.,.  En  croyant  te  parler. 

Constance  contre  moi  peut  et  doit  exhaler 

Ces  reproches  ({u'elle  a  condamnés  au  silence: 

Ce  seroit  essuyer  toute  leur  yioience  ; 

Ce  seroit  m'exposer  à  ses  premiers  tranqM>rts;         I 

Et  j'ai  pour  en  mourir  assez  de  mes  remords. 

Ce  qui  vient  d'arriver  te  prouve  le  contraire  ; 
La  douceur  de  Constance  a  dû  te  satisfaire. 
Quelle  autre  auroit  ainsi  ménagé  son  époux? 
Je  suis  sûr  que  vos  coeurs  s'entendent  mieux  que  tous. 

DURVAL. 

Trop  de  timidité  me  punit  et  la  venge. 

DAHOir. 

C'est  une  cruauté.. « 

DURVAL. 

Ma  foiblesse  est  étrange; 
Mais  enfin... Quelcp^un  vient  :  c'est  Florine ,  jecrois. 
Je  te  laisse:  sers-moi  pour  la  dernière  fois. 

[il  sort.) 
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SCENE  IL 

DAMON,  FLORINE,  éloignée. 

BAMOBT. 

Quel'amcmr-propre  abond««n  mauvaises  défaites 
Quand  il  faut  réparer  les  fautes  qu'on  a  faites  !. .. 
S'ilme dësavouoit?...  Ah!  troperuel  ami!*r. 
K'itnportev,  il  faut  encor  faire  un  effort  pour  lui. 

ELORIITE. 

Madame  vous  attend;  lui  tiendrea^-vous  parole? 
Elle  est  impatiente. 

DiiMOir.. 

Oui,  Florine ,  j*y  vole. 

SCENE  III. 
FLORINE. 

Quelle  sera  la  fin  de  cet  événement? 
Garre  le  cloitre;  il  fait  un  triste  dénouement: 
S'aller  claquemurer,  c'est  ce  qui  m'inquiète; 
Car  enfin  je  n'ai  pas  le  goût  de  la  retraite.- 
Prendre  congé  du  siècle  à  l'âge  de  vingt  ans  ; 
Il  nous  quitte  assez  tôt  sans  prévenir  ce  tems. 
Passe  quand  jusqu'au  bout  on  a  joué  son  rôle  ; 
Du  moins  le  souvenir  du  passé  vous  console; 

9- 
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On  l'emporte  avec  soi,  cela  sert  de  soutien  : 
Mais  pour  moi,  dieu  merci ,  je  suis  réduite  à  rien  ; 
Car  ce  que  j'ai  vécu  ne  s'appelle  pas  vivre. 
Que  faire  dans  l'exil  où  je  m'en  vais  la  suivre? 
Me  plaindre  que  le  tems  coule  trop  lentement; 
N'avoir  que  mon  ennui  pour  tout  amusement. 
Jje  monde  a  ses  chagrins  :  eh  bien  !.  on  les  essuie; 
Op  s's^ccoutume ,  on  roule ,  et  l'on  pousse  la  vie  ; 
On  va,  l'on  vient,  on  voit,  on  babille,  onse  plaint, 
On  s*agite,  on  se  flatte,  on  espère,  et  Ton  craint  : 
Il  vient  un  bon  moment  ;  car  il  £siut  qu'il  en  vienne; 
On  m  f^t  ^^  profit, afin  qu'on  s'en  souvienne. 

SCENE  IV. 

CONSTANCE,  en  domino,  démasquée; 
FLORINE. 

coNSTAircE,  en  regardant  derrière  elle. 
Damon  suivoit  mes  pas...  et  je  ne  le  vois  plus; 
Mais  il  ne  peut  tarder.  Npus  sommes  convenus 
De  nous  réfugier  dans  celiçi^  plus  tranquille  ; 
Notre,  entretien  sera  plus  sur  et  plus  facile. 
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-'•  SCENE  ^V. 

CONSTANCE  uw  hobïme  DiêctrisÉ.  • 

coîTSTAircE  Congédie  FîùHnè. 
Tous  Toiti...  Réprenons  Icffil  de  ce  discours  ^ 
Dont  on  nous  erapêchoit  iie  poursûÎTre  le  cours; 
Damon ,  peiinettez-^moi  de  répandre  des  larmes 
Dans  le  sein' d'un  ami  sensible  à  mes  alarmes  ; 
Aux  yeux  de  tout  le  monde  elles  m'alloient  trahir  : 
C'est  énonce  un  motif  cpxi  m'a  contrainte  à  fuir. 

(  elie  èsime  ses  yeux.  ) 
Je  rappelots  un  tems  bien  rKer  à  ma  mémoire  :  ' 
Quand  Durval  commença  nion  bonheur  et  ma  gloire  y 
Mon  ceeur  sembla  pour  lui^prévenir  sa  saison. 
Aurois-je  mieux  choisi  dan^  l'âge  de  raison  ? 
Notre  hym^i  se  conclut.  Àûrois-je  dû  m'attendre , 
PouYois*je  imaginer  qu^ùn  cœur  déjà  si  tendre, 
Le  seroit  elicor  plus  ?  Je  vis  de  jour  en  jour 
Qu'on  ne  sauroit  donner  de  botiiés  à  lamour. 
Quel  que  fût  le  progrès  de  nia  tendresse  extrême , 
Mon  bonheur  fut  plus  grand,puisqu'on  m'aima  de  méme^ 
Qu'est  devenu-  ce  tems?  Vous  ne  croirez  jamais 
D'où  vint  le  changement  d'un  sort  si  plein  d'attraits. 
Un  revers  imiprévu  détruisit  ma  fortune  ;      • 
Ma  tendresse  bientôt  lui  devint  importune  ; 
L'excèft  de  mon  amour  lui 'parut  indiscret  : 
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Je  le  vis  ;  il  fallut  le  rendre  plus  secret. 
Le  refroidissement,  bien  plus  terrible  encore  j 
Vint  éteindre  l'amour  d'un  époux  que  j'adore, 
Et  bientôt  loin  de  moiTeptrainatqur-à-tour* 
Je  crus  perdre  la  vie  en  perdant  son  amour. 
J'eusse  été  trop  heureuse!  £q  ce  malheur  extrême 
Je  sentis  qu'on  ne  Vit  <{ue  par  l'objet  qu'en  aime  ; 
Qu'onperd  tout  en  perdant  ces  transports  mutuels , 
Ces  f^ards  si  flatteurs,  ces  soins  conii&uels , 
Cet  ascendant  si  cher,  et  cette  complaisance ^ 
Cet  intérêt  si  tendre;,  et  cette  confiance , 
Qu'otitrouvèdansunooeurquerontieiaitsousseslois. 
Cependant  je  vécus  pour  mourir  mille  iEna* 
Je  joignis  à  me»,  mau^  celui:  de  me  ooniraindre» 
Je  me  suis  toujoui^&ifcui^cirime  deme  plaindre: 
C'est  la  première  foi&;:dans  l'état  bù  je  sttis 
Je  ne  vous  aurois  pa^  parlé' de  inesiennuis; 
Je  m'épanche  avec  yOiis$  je  né  dois  rien  .voua  taire 
Puisque  je  voufil  demande  un  conseil  aahitaire.  > 
Je  ne  prétends  point  fat^e  un  détail  «uperflu^ 
Ni  rappeler  ici  ce  que  vous  avez  vu  ; 
Vous  êtes  le  témoin  de  ce. dernier- ^agë.  ; . 
Yousvousattendriâses...  Est-ce  un  heureuxprësage? 
Enfin  est-il  bien  vrai  que  DurvaLaittrenda 
Justice  à  3011  épouse 9  Ai-je  bien  entdnda? 
C'estbeaucoup.  If 'avoit^ilrien  de  plns;àaiierendrc? 
Vous-mémen'ayez-Ydusrièndeplusàaap'appretidare? 
Mais  comment  puis*-J6  avoir.  réroLténion  éjpoiXK? 
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Un  c03«r  kkâiiïéreiit  peul^jl  iêtre  jaloax  ?... 
Je  m'y  pQ)?^^^  «CependaoJ:  je  lift  dans  sa  pensée; 
Se  pardonnera-t-il  de  m'avoir  offensée? 
Je  souffre  plus\qi»iç  lui  du  juate  repentir 
Qu<  sa^sidoute^àpraseKit  il  en  dhit  ressentir  : 
Je  crains  (s'il  ne  m'estime  autant  que  je  l'adore) 
Qlii^  aa  Qcmliiâiàil  oe  l'alieheéudorè  ; 
Que  sa  hjWte^voffeBsantâfitinmçHe  poiir  moi, 
He  rFctuaLpécibe  'à  jamai&  de  me irehdre  ^a  fou 
Ah  !  ipeut^ébre  j'ëtois  dans,  cette  donjônoture  ; 
Ce  qui  m!est  «eronu  flattait  ma  eonj^eture»   ; 
Je  le  désire  trop  pour  ne  pas  l'espérer...   .    • 
Vous  ne  me  dites  nxQl?^  Quedois-je  en  augurer  ? 
Mais  si  je  n'ai  point  prifliUoeisbiiks'e.eafM(i^ance , 
Si  son  heureux  retour ^avok  quelque  apparence , 
Qui  peut  le  retso^er.?...  Si  mes  jours  lui  sont  chers, 
Qu'il  vienne  en  sûreté...  ai^l)ras  lui  sont  ouverts... 
%$!{lToyoi^liQs;  transports  que  mon  cœur  vous  déploie.. 
Ah!  qu'il  0e.QraîgQe  cién.qtteJlèxéès  de  ma  joia.; 
Que  dt6^jie?.s  ilrfeistqtyij'kai'lfitpiiévènir  : 
C'est  sur  quoi  je  cherchoi's.ià'toïis'>aitreteiim 
Je  ne  puisa  présestiétm  tf  oip  «dareon^pecte  ; . 
Uotpardop*  trop  aisé  jdoitanq  rebdre  wftpec|:e. 
Que  pourra*t-il  penser  de  ma  facilité?..* 
Mais  n'inlporte^^malgrë  cette  fataltlé  ^ 
Alitafti qti« lïk^ix* amour ,  mon  devoir . m'y  convie? 
:  UiafUl;  qiuf  j'aille  perdre  ou  ireprendre  la  vie.;. 
Àh  I  daîgnezjiar  fâtié...  YcmsiQiiprnez  toutbas.  t- 
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Je  ne  puis  donc  m'alier  jetef  entre BéB  bras?... 
J'entends  ce  que  veut  dire  un  ai  cfruél  silence  ; 
Vousp'osez... 

LE  HÀSQTJEy  à  part 
Ah  !  c'est  trop  me  faire  violence  ! 

iOPONSTANCE. 

Qu'avez-vous  dit?;»«  Partez...  Quelfànesteregret?.. 

(  elle  voit  un  poftrïUt  entre  ses  mains.  ) 
Mais...qu'aipjevu?comment?d'oùvJçMSTientmonportraM 
Vous  n*en  êtes  diargé  que  pour  nue  le  remettre»         ' 

LEiMASQFE^'  endtU jprésenUmtuÉie  lettre.  i 

Il  faut...  .  • 

>   <:    ■•:•:.•'  :.Cl6w»5Ulï ce;  •'  •'-     •  '         ' 

Que  m'o£frez-vous?;.,  , 

;  .LB  MASQUE. 

^  -''■'•   '  '  ■  '."    '.  -Voyez-l.  •  •  '  I 

..••.'^•.•-  CONSXAWOE.  ■  '   •'    •  •*• 

i,  .  C'est  une  lettre. 

Vous  ti:embléz...  Je  frémis...  On  ne  veut  pfais  me  v€»r. 
C'est  le  coup  de  la  .mort  que  je  vâiis-receVoir...  : 

(elle ouyï'e  le  billet) 
De  la  main  de  Durval  ces  lignes  sont  tracées. 
Mais  que  vois-je?  des  pleurs  les  ontpresque  efEatcéés. 

(elle lit.)  ,  ;  i;  !  .  .  ..j 

«  C'est  trop  entretenir  vos  mortelle  idoi|leûrs  ;  •  • 
«L'ingrat  que  vous  pleurez  ne  fait >piusvosC malheurs. 
«Chère  épouse,  il  n'est  rien  que^vobre  epeut  iie'£a$S6 
«  Pour  tarir  à  jamm  la  source  de^s'pleurs.    '  " 
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«Vous  avez  rallumé  ses  premières  ardeurs; 
«cTrop  heureux  s'il  expire  en  obtenant  sa  grâce  »  !.,« 
Ah!  pourquoi  n'ai -je  pas  prévenu  mon  époux? 
Gondtiisfftz^moiy  courons. .. 

DURV4L^  d4tnnsqué^ àses pieds. 

Il  est  à  vos  genoux,.. 
C'est  où  je  dois  mourir...  Laissez-moi  dans  les  larmes 
£x{lier  ines^  «kcès  et  vengisr  tous  v<À  ofaat'mes. 

Cher  époux,  leve-toi.  Va  ije  reçois  ton  codur  : 
Je  reprends  avec  lui  ma' vie  et  mon  bonheur. 

BtJKVAL. 

Quoi  !  vous  me  pardonnez  l^utrage  et  le  parjure? 

'  *  :.     '.      . -cojisT'Aar'CB.        '.:!»•-.■ 
Oui;  laisse-moi  goùtér-une^e  aussi  pure, 

Vengés^vouft.    '.••  '.-  >*•  ,iv.;.:  -  • 

.£b  !  dé  cpii?.' c'est  un  sonj^passé  ; 
Ton  frètOUC  mfi;Stlffît  :  :  .?.  .  l'm  i.rTrc;  '  ': 

.  ^:î<m: ':'•-.:.•  "nuiavAiiiSi.-.'.  '    '  r,''L''''^l ''       i 
li  n'a  rien  effacé. 

Si  tù  Teukimè  prDù^érrooiQbien  jeté ^uis chère, 
OubliqiAs  iqm'^ùtcefôb  j/ai  ji^etoé  4e  t&  {]4aiif  èw , 

Je  veus;  m'en  souvenir  j^ur  Je  mieux  réparer. 
(on  ente]:^4(4iimQndè;i  Constance p€vx4^fiquiéeân) 
Devant  tout  l'univers  je  vais  me  déclaretm 
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..•-:.      SCENE  VI. 

CONSTANCE,  DURVAL,  SOPHIE,   i;RÛÀIiT, 
DAMON,  JFLORIl^E. 

Il 

.  .    I     AJtiQjLN.Tl:. 

Comment,  diable!  La  s&çne  a  bien  changé  de  fiace. 
Ah  !ah!  mongendreenocmteàaaiemme.Iirembrasse! 
Mais  est-ce  tout  de  boq?,  i  *  . 

>  '  Certes,  l'effort  est  grand. 
-  sopjÉtE,  ironifà&neiit,  à  Damon^ 
Monsieur  a  du  bonheur  dans  ce  qu'il  entreprend. 

.  '  jp il JiTA L,  àvecnr^ièmehoe^  ^  . ' 
Oui,  je  ne  prétends  plus\que  personne  l'ignore; 
C'est  ma  femme,  en  un  mot,  c'est  elle  quejladore.  ' 
Que  l'on  m'approuve  ou  non^mon  bonheur  me  suffit 
Peut^iétre^ni^n  exemple  aiura^  plus:  dé  crédit  ; 
On  pourra  m'imiter.  Non,  il  n^st-pas  possible 
Qu'un  préjugé  si  faux^soitloujours  invincible. 

Ce  n'est  pas  que  je  trouve  àredire  à  cela  ; 
Mais  c'est  qu'on  n'est  pas 'fait^  à  ces  incidens-là. 
Lorsqu'une  jTemme  piait  j 'qaiôiqu'elile  «{nt  la  nôtre , 
Je  crois  qu'on  peut  l'aimer,  mé«ie  encor  mieux  qu'une  a 

;'*    ■'  i^jLTiÊbv;^ Sophie. 
Os^o^Viimoii  toatr^«aû£r*iâdisc»ëtioii> 
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Vous  faire  souvenir  d'unis  convention  ? 

SOPHIE. 

{à  Constance.) 
Daroon ,  je  m'en  souviens.  Ah  !  ma  chère  Constance^ 
Mais  conseillez-moi  donc  dans  cette  circonstance. 
AKGANT,  en  lui  prenant  la  main  et  la  mettant 

dans  celle  de  Damon. 
Oui,  conseillez  un  cœur  déjà  détermine... 
Le  conseil  en  est  pris  quand  Famour  Ta  donné. 


FIN  nu  PRÉJUGÉ  A  LA  MODE, 


EXÀMÈN 

DU  PRÉJUGÉ  AXA  MODE, 

JLa  fable  dé  cette  pièce  a  beaacotip  de  rapporU  arec 
celle  dtt  JaicMiY  d^uahnsë,  de  Gampistroii.  DansFunet 
l'autre  ouvrage  unmari'qtii  a  loDg-tema  négligé  sa 
femme  revient  a  elle  épris  de  Tamour  le  plus  tendre^ 
et  cache  avec  soin  cette  passion  qu'an  faux  préjugé 
lui  fait  paroltre  ridicule  :  agité  par  tous  les  tourmena 
de  la  contrainte  et  de  la  jalousie  y  mais  éclairé  enfin  sur 
le  caractère  et  la  conduite  d'une  épouse  vertueuse  y  il 
reconnolt  des  torts  qui  lui  sont  aussitôt  pardonnes , 
et  brave  les  sarcasmes  que  peuvent  lancer  contre  lui 
les  anciens  compagnons  de  ses  plaisirs.  Campistron^ 
qui  avoit  des  idées  très  saines  sur  Tart  de  la  comédie  , 
conserve  à  son  héroïne  toute  la  dignité  et  toute  h  dé-* 
cence  de  son  sexe  ;  mais  il  lui  donne  un  peu  de  au- 
lice^  et  tire*  de  cette  heureuse  combinaison  les  situa- 
tions comiques  dé  sa  pièce»  La  Chaussée^  beaucoup 
plus  réservé  et  affectant  de  chercher  un  résultat  plus 
moral ,  offre  dans  Constance  une  victime  de  Famour 
et  de  la  vertu  :  négligée  par  son  époux ,  n'obtenant  de 
lui  que  tes  soins  prescrits  par  Fusage  et  par  la  poli- 
tesse ^  ne  recevant  pour  prix  des  avances  les  plus 
tendres  que  des  réponses  froides  et  évasives,  elle  ne 
se  permet  aucun  murmure  y'  dissimule  ses  douleurs, 
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ne  souffre  pcfint  que  Ton  soupçonne  les  torts  de  son 
marî|  et  p6rte  la-^  généroskë  jusqu'à  vouloir  faire 
croire  à  ses  amis  (][u'élle  est  heureuse.  Sans  doute  cette 
femme  doit  inspirer  un  grand  intérêt  ;  mais  sa  pa- 
tience, utiio  à  la  passion  la  plus  vive  ne  passe  -^t  -  elle 
pas  un  peu  les  bornes  de  la  vraisemblance?  un  per- 
sonnage absolument  passif  qui  n'oppose  qu'une  dou- 
ceur inakërabiè  a:toau  les  chagrins,  qu'on  lui  fait 
éprouver  ne  ddâi4l  pas  jeter  de  la  suonàtonie  dans 
un  ouvrage  da  longue  haleinie  ?  enfin  k  bat  moral 
même  n^est-il  pas  manqué ,  par  la  raison  que  la  pein* 
tnre  de  ces  vertns  trop  rares  ne  laisse  ordinairemenc 
au  spectateur  que  l'idée  d'une  combiniaison  idéale  et 
romanesque?  La  femme  que  peint  Gampistrony  aussi 
vertueuse  que  Constance  ^^  n  beauoàdp  plus  de  na- 
turel ;  sa  conduite  est  plus  conforaie  à  l'esprit  de 
son  sexe:  elle  égaie  le  spfectateur  par  le  stratagème 
innoceiit  qu'elle  emploie  •et,  si  l'on  admet  pour  un 
moment 'itpie  la  comédse  puisse  avoir  vltl  résultat  vrai- 
ment moral  ^  celui  du  Jaloux  désabusé  ne  l'est  pas 
moins  qu«  celui  dn  Préjugé  à  la  mode.  . 
•  Quoique  sous  presque  tous  les  rapports  cette 
pièce  soit  très  inférieure  a  nos  bonnes. comédies, 
cependant  on  ne  peut  se  dissimuler  jqn'eUe  offre 
de  grandes  beautés  dans  le  plan  et  dans  le  déve- 
loppement des  principaux  caractères»  Durval  s'est  re- 
tiré à  la  campagne  pour  que  la  réconciliatkm  qu'il 
médite  ait  moins  d'éclat;  mais  il  éprouve  le  sort  des 
grands  seigneurs  et  des  gens  riches  qui  rarement 
peuvent  jouir,  d'eux-mêmes  :  dans  sa  retrake  il  est 
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SOI?!. par  ^s  jeunes  gens  dont  il  a  autrefois  partagé 
les  folies:;  là  sa  eonduite  est  beaneoup  jiuB  observée 
que  s'il  tf toit  à  la  ville  ;  les  plaisanteries  snr  les  maris 
amoureox  de  leurs  femmes  y  qui  retentissent  sans 
cesse  à  ses  oreilles ,  rédoublent  -  sa  fausse  bonté  e  il 
est  plus  embarassë  que  jamais.  CTest  un  grand  art  dans 
les  poëses  comiques  que  de  choisir  pour  riastant  de 
kur  action  celui  où  le  caractère  du  principal  per» 
sonna^  est  pour  ainsi  dire  contraint  de  se  déToi* 
1er  par  la  situation  critique  dans  laquelle  il  se  tronv*. 
La  Chaussée  est  un  des  auteurs  dramatiques  qui  ait 
ie  miem  employé  ce  ressort.  Cependant  Durval,  plus 
épris  que  jamais ,  veut  savoir  si  sa  femme ,  révoltée  par 
l'indifférence  dont  elle  souffre  depuis  si  long-tems^ 
ne  seroit  pas  sensible  k  de  nouveaux  hommages  :  il 
bi  fait  parvenir  en  secret  de  riches  présens;  elle 
%iiore  de  queUes  nmins  ils  viennent;  et  sa  délicatesse 
m  est  offensée  :  elle  reçoit  un  riche  écrin  ;  et  presque 
certaine  qu'il  lui  a  été  adressé  par  Tun  des. marquis 
qui  habitent  le  château ,  elle  le  leur  reuvoie  ;  celui 
auquel  il  est  remis  le  montre  à  Durval  y  qui  découvre 
en  même  tems  que  ce  jeune  étourdi  possède  le  por- 
trait de  Constance.  Alors  sa  jalousie  est  à  son  comble , 
et  devient  d'autant  plus  violente  qull  croit  avoir 
wsi  la  correspondance  Ae  sa  femme.  B  éclate  en  pré- 
sence de  plusieurs  personnes  y  et  pour  prouver  laper-» 
fidie  de  Constance  il  distribue  k  tous  les  interlocu- 
teurs les  lettres  que  son  emportement  ne  âm  a  pas 
permis  de  parcourir:  il  se  trouve  que  c'est:  une  cor- 
respondance de  Durval  hii^-méme  avec  l'une  de  ses 
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maîtresse»  cpe  cette  dernière  a  eu  la .  Batëcliancelé 
d^envoyer  a  Constance  :  la  scène  est  comique  et 
théâtrale  ;  Fliumiliation  de  l'époux  est  complété  ;  aussi 
reçoit-il  plusieurs  traits  piquans.  Cette  situation,  une 
des  plus  fortes  que  La  Chaussée  ait  inventées  y  est  an^e** 
née  avec  beaucoup  d'adresse  :  cependant  on  a  peine  à 
concevoir  comment  Durval ,  cet  honune  si  suseepldUe 
sur  Id  point  d'honneur,  met  toute  sa  maison  dans  la 
confidence  de  sa  honte,  et  pousse  l'aveuglement  de  sa 
fureur  jusqu'à  faire  lire  tout  haut,  en  sa  présence, les 
lettres  qu'il  croit  que  Constance  a  écrites  à  un  amanjU 

Le  rôle  de  Sophie  est  bien  conçu  :  on  aime,  a  voir  xuie 
femme  d'un  caractère  décidé  qui  prend  le  parti,  de 
Constance ,  et  qui  ne  perd  pas  une  occasion  de  fidre 
rougir  Durval  de  sa  conduite  avec  sa  femme;  on  de- 
sireroit  seulement  que  ce  personnage  fut  moins  $é^ 
rièux  :  il  paroit  que  l'auteur  auroit  pu  en  tirer. parti 
pour  répandre  du  comique  dans  son  ouvrage.  Damon  ^ 
l'amant  de  Sophie ,  qui  souffre  de  la  mauvaise  idjée  que 
Durval  lui  a  donnée  des  hommes  en  général,  a  peu  de 
physionomie^  mais  il  est  employé  utilement  dans  Fin-* 
triguedela  pièce.  Les  deux  marquis  sont  une  foible  copie 
de  ceux.que  Molière  a  peints  dans  le  Misanthrope;  leur 
fatuité  n'est  ni  assez  légère  ni  assez  gaie ,  et  dans  tous 
les  détails  qui  s'éloignent  de  l'action  ils  fatiguent  plu« 
tôt  qu'ils  n'amusent. 

Le  caractère  d'Argant  est  le  plus  gai  de  l'ouvragç. 
Cette  combinaison  a  été  justement  reprochée  à  La 
Chaussée  :  pourquoi  donner  une  morale  relâchée,  au 
père  de  la  vertueuse  Constance  ?  pourquoi  lui  Étire 
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faire  des  plaisanteries  sourent  forcées  sur  la  liaison 
conjugale?  un  père  doit-il  s^exprimer  ainsi  en  présence 
de  sa  fille?  Lorsque  Molière  a  peint  des  vieillards  ridi*^* 
cules ,  il  leur  a  donné  des  goûts  vicieux  ou  peu  çonve« 
nables  k  leur  âge;  alors  il  n'a  gardé  aucun  ménagement. 
Mais  La  Chaussée  n'a  pas  eu  l'intention  de  rendre 
Argant  ridicule:  c'est  un  homme  qui  n'a  plus  aucune 
illusion ,  qui  rit  de  tout ,  et  qui  ne  craint  pas  même  de 
plaisanter  sur  leschagrins  trop  fondés  desa  fille.  Ilpeut 
paroitre  surprenant  qu'un  auteur  qui  affichoit  une 
morale  si  sévère  soit  tombé  dans  une  faute  de  ce 
genre. 

Cette  pièce  est  écrite  avec  pureté  et  élégance.  Les 
dé£siutsque  nous  avons  relevés  n'empêchent  pas  qu'elle 
n'inspire  nn  intérêt  très  vif  k  la  représentation.  Pour 
produire  cet  effet  elle  a  besoin  d'être  jouée  avec  beau- 
coup d'ensemble  :  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  on 
ne  la  remet  que  très  rarement. 


FIN  DE  L  EXAMIN  DU  P&EJUGS  A  LA  MODE. 
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MÉLANIDE, 

pOMÉDIE  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS; 

DE  LA  CHAUSSEE, 

Représentée  pour  la  première  fois 
le  la  mai  1741^ 


10. 


ACTEURS. 

DORISÉE,  veuve. 

ROSALIE,  fille  de  Dorîsée. 

THÉODON,  beau-frere  de  Dorisée. 

LE  MARQUIS  D'OR  VIGNY,  amant  de  Rosalie. 

MÉLÂNIDE,  amie  de  Dorisée/ 

DARYIANE,  amant  de  Rosalie* 

Un:  LAQUAIS*    - 


La  scène  est  à  Paris  ^  dans  un  hôùel. 


MELANIDK 


1^../'/ , 


Oui,ie  fui*  voireperc/ Oui,ie  fins  voire   époux. 
Que  l'amour  et  l'iiymen  nous  reunifsen^  tous  ' 


Actr  F.Sc.IU- 


MÉLATfIDE, 

COMÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SGEIJE  PiVEMIEÎElE- 

;    PORISÉE,MÉÏ,AIïIDJEU       ! 

J'a t]  R  AI  fait  à  Paris  fiu  voyage  inutile  1 

•BORJ.siE.  '  :•.  i    •■. 

Mais;  aurieas-voxis  mieux  fait  de  dem ^rer  trancpulle 
Au  fond  de  la  firetagne ,  où  depuis  si  Iong-;tentô 
Vous  avez  essuyé  des  chagrins  si  constans  ? 

MlÊLAiripE. 

Ilsétoient  ignorés  ;  et  le  .secret  .coûsojie.       .  .     ' 
Je  nte  crains  que  l'éclat 

iDÔEISéS;  ,  .     .^ 

Quelle  crainte  frivole  ! 
K'êtes-vous  pas  ici  comme  au  fond  d'au  diés^t^ 


I   - 


<fo  :  MÉLANIDE:. 

Est-ce  un  homme  de  guécre  ?)  i  * .  h  ; 
.DOKisés.  . 
\  Oui  j  mais  très  estimé. 

MiLAiriDS. 

Arme-^t^l  Rdsàliô  ? 

j>o  RI  &££••: 
'  .;-'  ;i  >:iLià'ed^roU^ame/;         ,.  / 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'il  eniest  laconquéfe  : 
Mais  je  crois  entrevoir  l!obstacle  qui  l'arrête  ; 
>:  £r s'il  ;n'a  •{»& bncore  àsë;se  proposer  y 
r&iî  Ueu^e  soufiçonner  qu'il  ci^iM  de  iS*exposer..i 

M]ÊLANID£.    .  1  i   .'.'  .  . 

Madame ,  il  faut  l'aider;  vous  ne  pouvez  mieux  faire. 
Vous  me  conseillez  dono  deauivre  cette  affaire? 
Quoi  l  a'iest)  un  avantage  j  et  vx)iis»yoU$  i^ofl^ultez  i 

->  .  • 

Il  ert  vraifqUe^j 'y<  h^<^$  qu^k^uès  difficultés.  • 

<7  Qàellfés^difËcuJ^tëa?  »    -V      ^        •         rp^j.     ,    • 

M- :i?  .!f)7 'SuyftoùtJiliWi'igç.fcune.  ;. 
Si  je  pours&istlé  biémq^'m'offrefla  fprtujae^ 
^']!iibnsieurTûtran6ve»ii;Sfifa:d^espér^.:.::;     ;  ?; 
A  tQut  autre  patte  jtJL'purois!  ppéfer^  s  .   ;       ;,,;.: 
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Car  enfin  son  amour,  dont  il  n'est  pas  le  maitre. 
Depuis  plus  de  deux  ans  s* est  fait  assez  connoitre. 
Cet  heureux  mariage  eût  resserré  les  nœuds 
De  la  tendre  amitié  qui  nous  joint  toutes  deux. 
Darviane  et  ma  fille étoient  nés  l'un  pour  l'autre: 
Mais  vous  connoissez  trop  mon  état  et  le  vôtre  ; 
Tant  de  félicité  n'est  pas  faite  pour  nous  : 
Madame,  cependant  parlez,  qu'ordon.nez-vous? 

Darviane  sans  doute  a  grand  tort  de  prétendre 
Au  bonheur  de  pouvoir  être  un  jour  votre  gendre: 
S'il  oses  en  flatter  je  ne  sais  pas  pourquoi. 
Il  manque  de  fortune;  et,  comme  il  na  que  moi 
Sur  qui  puisse  rouler  toute  son  espérance, 
Il  poursuit  un  bonheur  hors  de  toute  apparence. 
Mais  d'un  enchantement  plus  fort  que  mes  discours 
Je  vois  bien  qu'il  est  tems  d'interrompre  le  cours. 
N'ayez  pour  Darviane  aucune  complaisance; 
Et  comme  son  amqur,  et  sur- tout  sa  présence , 
Pourroient  nuire  aux  projets^dont  yous  m'entretenez , 
Mes  ordres  absolus  lui  vont  être  donnés. 

DO.B,I$éç* 

Comment? 

;      .  MiLANiDfi. 

L'occasion  en  est  fort  naturelle. 
N'çst-il  pas  tems  qu'il  aille  où  son  devoir  l'appeUe? 
Quoiqu'il  prétende  encQiç;  éloigner  son  départ^ 
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Pour  mes  avis  je  crois  qu'il  aura  quelque  égard. 

DOEISlfc. 

Madame ,  ce  départ  est  un  grand  sacrifice; 
Pourra-t-il  s  y  résoudre  ? 

M^LAiriDB. 

Il  faut  qu'il  obéisse. 

DORISlifi. 

Je  le  plains. 

MI^LASriDB. 

Il  m'est  cher. 

DORISJ^E. 

Ah  !  vous  pouvez  l'aimer 
Sans  craindre  que  personne  ose  tous  en  blâmer; 
Il  a  tout  ce  qui  rend  la  jeunesse  charmante. 

MELANIDK. 

Je  lui  vois  tou^  les  jours  un  défont  qui  s'augmente. 

DORISÉE. 

Quel  est-il? 

iciLAirrDB. 
Un  peu  trop  d'impétuosité. 

DOAISÉE. 

Non,  qu'il  n'en  perde  rien.  Tant  de  vivacité 
Désigne  un  grand  courage  et  beaucoup  de' droiture; 
Ces  cœurs-là  font  toujours  honneur  à  la  nature  : 
D'ailleurs  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  à  dix-huit  ans 
Avoir  moins  de  défauts  avec  plus  d'agrémens. 

MÉLAKins. 

Je  vous  suis  obligée.  Il  aura  beau  se  plaindre  y 


ACTE  1,  SCENE  I.  iS5 

A  partir  dès  demain  je  saurai  le  contraindre  ;     . 
Et  je  vais  de  ce  pas... 

D.ORISliC. 

Je  crois  le  voir  entrer. 
Adieu.  Je  voudrois  bien  ne  le  pas  rencontrer. 

SCENE  II. 

DARVIANE  ,  MELANIDE. 
J'avois  à  vous  parler. 

DÂRVIÂlfx. 

Ma  joie  en  est  extréoie. 
Le  sujet  qui  m'amène  est  sans  doute  le  même; 
Et  je  venois  exprès  vous  chercher  en  ces  lieux^ 

'  MÉLAKIDE. 

Vous  avez  dû  songer  à  faire  vos  adieux. 

nA.RVIA.]!ï£. 

Non,  madame. 

MÉLAiriD£. 

Tant  pis.  Vous  auriez  dû  les  fai^e. 

DARVIANE. 

Rien  ne  me  presse  encor  ;  et  je  compte... 

MiLAJTIDC. 

Au  contraire^ 
Vous  partez  dès  demain. 
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DARVJANE, 

Sur  un  nouveau  congé 
Qu'on  m'a  fait  espérer,  je  m'étois  arrangé. 

MÉLANIDE. 

Vous  n'en  obtiendrez  point ,  si  vous  voulez  me  plaire. 
Faut-ii  sur  vos  devoirs  qu'un  autre  vous  éclaire? 
Et  voulez- vous  tomber  dans  le  relâchement? 
Puisqu'on  pense  de  vous  avantageusement, 
Conservez  ce  bonheur  sans  y  porter  atteinte. 

DARVIAirE. 

Ne  puis-je  demander  sans  scrupule  et  sans  crainte 
Que  l'on  me  renouvelle  un  malheureux  congé? 
Est-ce  donc  le  premier  que  l'on  ait  prolongé? 

JIIJÊLANIDE. 

D'accord  ;  mais  le  plus  sage  est  celui  qui  s'en  passe. 
Eh  !  peut-on  sans  rougir  aller  demander  grâce 
Quand  il  est  question  de  remplir  son  devoir. 
Qu«l  prétexte  avez-vous  à  faire  recevoir? 
Voua  n'osez  me  le  dire ,  et  j'entends  ce  langage. 

DARVIANE. 

Je  n'imaginois  pas  être  fi^ns  TesclavageL. 
Dans  ma  profession  il  est  quelques  loisirs 
Que  là  gloire  permet  de  prêter  aux  plaisirs  : 
Quand  il  en  sera  tems  je  pourrai  m'y  soustraire. 
Je  ne  sais  point  manquer  où  je  suis  nécessaire. 

MÉLANIDE. 

J'ai  vu  que  votre  ardeur  et  votre  activité 
Ne  se  mesuroient  pas  sur  la  nécessité  : 


ACTE  I,  SCEÏÎE  IL  iB'j 

Un  cercle  moins  étroit  renfermoit  votre  zèle. 
Déjà  Ton  vous  citoit  partout  comme  un  modèle. 
Ah  !  vos  devoirs  pour  vous  auroient  le  même  appas  ;' 
Mais  un  charme  funeste  enchaîne  ici  vos  pas. 
Vous  vous  dissiniulez  le  tort  que  vous  vous  faites. 
^  Vous  convient-il  d'aimer  dans  l'état  où  vous  êtes? 
Laissez,  monsieur,  laissez  Tamour  aux  gens  heureux. 
Hélas  !  c'est  un  plaisir  qui  n'est  fait  que  pour  eux./ 
Accablé  sous  le  poids  d'une  chaîne  importune , 
£h!  comment  voulez-vous  aller  à  la  fortune  ? 
Il  sera  tems  d'aimer  quand  vous  serez  au  port. 

DARVIAICE. 

Vous  verrai-je  toujours  soupirer  sur  mon  sort  ? 
Est-il  si  différent  de  celui  de  taiat  d'autres? 

hiSlaiïibe. 
TSe  vous  compareis  point.. . 

DARVIANE. 

Quels  discours  sont  les  vôtres  I 
Mon  sort  n'est  pas  des  plus  heureux  sans  contredit. 
Je  n'ai  rien  oublié.  Vous  m*avez  assez  dit 
Que  les  Infortunés  à  qui  je  dois  la  vie , 
Contraints  par  des  malheurs  à  quitter  leur  patrie, 
Ayant  bientôt  après  fini  leurs  triste^  jours, 
Ne  m^avoient,  en  mourant,  laissé  d'autres  secours 
Que  vos  seules  bontés  avec  quelque  naissance; 
Et  vous  avez  pour  moi ,  dès  ma  plus  tendre  enfance 
Pris  des  soins  que  le  temsji'a  pu  diminuer: 
Tant  que  vous  daignerez  me  les  continuer 
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Ma  sitoattoti  iie^erar  poîtit  affreuse» 

Il  ne  tiendroit  qu'à  you$  qu'elle  fût  plus  heureuse; 
Mais ,  par  un  contre* teœs  qu'on  éprouve  toujours, 
La  prudence  ne  vient  qu'à  la  fin  des  beaux  jours. 
L'amour,  qui  peut  vous  faire  uu  tort  si  manifeste. 
N'est  pas  le  seulécueil  qui  vous  sel*ia  funeste; 
Vous  en  rencontrerez  bien  d'autres  en  tôuS  lieux. 
Vous  avez  dans  l'esprit,  un  feu  séditieux 
Qui  prend  de  plus  en  plus  sur  votre  caractère  ; 
Le  plus  léger  obstacle  aussitôt  vous  altère: 
Vous  ne  supportez  rien.  N'apprendrez-vous  jamais 
L'art  de  dissimuler^ ou  de  souffrir  en  paix 
Les  icontrariétés  dont  la  vie  est  s<^mée? 
La  moindre,  dans  votre  ame  aisément  enflammééi 
Vous  donne  du  dépit,  du  dégoût,  de  l'humeur. 
Quand  on  veut  dans  le  monde  avoir  quelque  bonheur 
Il  faut  légèrement  glisser  sur  bien  des  choses  : 
On  y  trouve  bien  plus  d'épines  que  de  roses. 
Aux  contradictions  il  faut  s'a^^çoutumer, 
Ou,  loin  de  tout  commerce, aller ^e renfermer: 
Ce  discours  vous  ennuie  ? 

nà&VIAITB. 

^n  quoi  donc? 

J'en  soupire. 
Mais  tels  sont  les  avii^  que  l'aniitié  m'inspire 
A  la  veille  du  jour  où  vou^  m'allez  quitter  ; 


ACTE  I,  SCENE  IL  xSj 

Partout  où  vous  serez  tâchez  d*en  profiter. 

DÂHYIA-NE. 

Pourquoi  ce  prompt  d^art  ?    - 

MiLAUlDE. 

N'jf<>nnezpoint  d'obstacle  ; 
Lé  cœur  d'un  galant  homme  est  son  pfais^ûr  oracle  : 
Interrogez  le  votre,  et  suivez  son  conseil. 

SCENE  IIL 

DARVIANE. 

Oh  !  parbleu ,  je  ne  vis  jamais  rien  de  pareil  ; 

C'est  me  tyranniser  d'une  façon  cruelle. 

Je  veux  bien  lui  passer  ses  leçons  et  son  zèle  ; 

Mais  qu'à  propos  de  rien  elle  fixe  à  demain 

Mon  malheureux  départ,  l'ordre  est  trop  inhumain: 

C'est  une  cruauté  qui  n'eut  jamais  d*égale. 

Et  l'on  ne  permet  pas  que  mon  dépit  s'exhale  ! 

Il  faut  paisiblement  digérer  ce  poison  ! 

Non,  malgré  ma  douceur  9  j'enrage;  et  j'ai  raison. 

SCENE  !¥• 

ROSALIE,  DARVIANE. 

D  A.  R  V I A  V  E ,  allant  au-  devant  de  Rosalie, 
Ah!  Rosalie! 
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ROSALIE. 

Eh  bien!  quel  sujet  vous  agite? 

DARVIANE. 

On  prétend  que  je  parte  ;  on  veut  que  je  vous  quitte. 

ROSALIE. 

Est-ce  un  mal  aussi  grand  que  vous  Timaginez? 

DARVIANE. 

Et  vous  aussi,  cruelle,  et  vous  m'y  condamnez? 
Quoi  !  vous  me  prescrivez  ce  départ  inutile  ! 
Mais  pour  quelles  raisons  faut-il  que  je  m'exile, 
Que  j'aille  sans  besoin  prévenir  mon  devoir, 
Et  perdre  des  momens  consacrés  à  vous  voir? 
Vous  le  savez,  pour  peu  que  la  gloire  m'appelle. 
Je  ne  balance  pas  à  vous  quitter  pour  elle: 
Que  dis-je  ?  pardonnez  ;  ce  n'est  pas  vous  quitter  . 
Que  d'aller  acquérir  de  quoi  vous  mériter; 
Mais  quand  rien  ne  m^oblige. . . 

ROSALIE. 

Ecoutez:  on  m'bf donne 
D'user  de  tous  les  droits  que  votre  amour  me  donne; 
On  s'en  prendroit  à  moi  si  vous  ne  partiez  pas: 
Comme  si  je  pouvois  disposer  dé  vos  pas , 
Et  vous  faire  obéir  au  gré  de  mon  envie! 

DARVIANE. 

Eh  !  qui  peut  mieux  que  vous  décider  de  ma  vie  ? 
Ah!  du  moins  convenez  enfin  de  bonne  foi 
De  l'empire  absolu  que  vous  avez  sur  moi. 
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BaSALIEr 

Il  faut  donc  m'en  donner  la  preuTe  la  plus  claire. 

7e  suis  bien  malheureux  dès  qu  elle  est  nécessaire* 
Hélas  !  je  dois  m  attendre  à  tout  de  votre  part 

Il6SALi:iS; 

On  veut  que  vous  partiez. 

'"  '\DAKVIAKi. 

i:     Quoiltobjours  ce  départi 
Vous  l'avez  résolu? 

ROSAlIEé 

Si  r^mour  vous  arrête 
Vous  y  gagnerez  peu.  Sachez  C€f  qui  s'apprête. 

b  A  a  VI  Airs. 
Voyons. 

HOSAtlEé 

Ma  mère. ..     '    •        ^ 

DARVlARSj 

Eh  bien? 

ROSALIB. 

M'ôrdonnede TOUS  fuir. 

I>AltVIANE.v 

On  n^aura  point  de  peine  à  vous  faire  obéir  ? 

ROSALIE. 

J'obéirai ,  sans  doute. 

DARVIAKE. 

On  VOUS  Ta  fait  promettre? 
i3.  n 


ifo  MÊLANIBB.- 

HOBATilE.- 

Et  j'exëcuterai  mat  parole  à  la  lettre* 
Jeie  crois. 

HOSàLIE. 

Cependant  vous  ferez  sagement 
De  vous  prêter  de  même  à  cet  arrangement  ^  . 
D'avoir  l'attention  d*étiter  ma  présence. 

nARVIAlTB. 

Ne  faut-il  pas  plus  loin  pousser  la  complaisance. 
Et ,  pour  Tamour  de  vous,  cesser  de  vous  aimer? 

ROSALIE. 

Vous  feriez  bien  « 

DARViAiTE,  animé. 
L'avis  a  de  quoi  me  charmer  I 

ROSALIE. 

Vous  vous  fâchez ,  je  crois  ?.. 
nAKvrAirs. 

J'ai  tort  d'être  sensible, 
Et  de  ne  point  avoir  cet  air^  toujours  paisible 
Qui  montre  que  pour  vous  tout  est  indifférent! 
Ahl  je  n'en  connois  pas  de  plus  désespérant. 

ROSALIE. 

L'égalité  d'humeur  fut  toujours  mon  partage. 

DARVIAK.B.      ' 

Je  ne  suis  pas  jalouE  d'un  si  triste  avantage^ 
Si  pour  vous  c'en  est  un;  quant  à  moi  je  le  fuis: 
Plus  je  sens  vivement ,  plus  je  sens  que  je  suis. 
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L'égalité  d'humeur  vient  de  TindifCérence  ; 
Et,  quoi  que  vous  puissiez  dire  pour  sa  défense, 
L'insensibilité  ne  sauroit  être  un  bien. 
Quoi  !  jamais  n'être  ému ,  n'être  affecté  de  rien ,  * 
Rester  au  même  point  tout  le  tems  de  sa  vie, 
Tandis  qu'autour  de  nous  tout  change ,  tout  varie  ; 
Borner,  ou,  pour  mieux  dire,  anéantir  son  goût; 
Tfe  voir,  ne  regarder  et  n'envisager  tout 
Qu'avec  les  mêmes  yeux ,  que  sous  la  même  forme  ; 
ïTavoir  qu'unsentimretit,  qu'un  plaisir  uniforme; 
Être  toujours  soi-même  l  Y  peut-on  résister? 
Est-ce  là  vivre  ?  non  ;  c'est  k  peine  exister. 

HOSALIE. 

Ainsi  votre  bonheur  est  grand? 

2>ARVIAlfi:. 

Il  devroit  l'être. 
Enfin  je  vais  partir. 

HOSALIS. 

Je  vous  ai  faitconnoitre 
Qu'il  le  faut.  <  •  Mais  quel  est  l'état  où  je  wùus  vois  ? 
Vous  ne  me  quittez. pas  pour  la  première  fois. 
Et  vous  n'avez  jamais  eu  tant  d'inquiétude. 

BAEVIAiriB. 

Hélas!  je  vous  laissois  dans  une  solitude 
Où  vos  charmes  naissans,  par  moi  seul  adorés. 
De  tout  ce  qui  respire  étoient  presque  ignorés  : 
A  ma  conquête  alors  l'amour  bornoit  les  vôtres. 
Grands  dieori  qMLçe  Répart  est  différent  des  autres! 

.     II.         :     . 


j^o4  J^A  jîi  LA  N I  1j  il.. 

Vous  restez  à  Paris  ;  déjà  de  tous  côtés 

On  se  plaît  à  semer  le  bruit  de  vos  beauté*. 

Et  sur  quoi  voulez-vous  que  mon  repos  se  fonde? 

Je  vous  vois  mille  amans» 

ROSALIE. 

Qui  sont-ils? 

BAEVIAlfE. 

Toutle  monde. 

ROSALIE. 

Maisencore  il  faudroit  me  nommer... 

DARVIAKE. 

Ehicesont 
Tous  ceux  qui  vous  ont  vue,  et  ceux  qui  vous  verront. 
Paroîtrez-vous  toujours  surprise  d'être  aimée? 
Ou  n'y  seriez- vous  pas  encore  accoutumée? 
Vous  feignez  d'ignorer  quel  est  votre  pouvoir  : 
On  ne  fait  point  d*amant  sans  s'en  appercevoir. 
Le  marquis  d'Orvigny  n'est  pas  sous  yotve  empire? 

ROSALIE. 

Et  quand  cela  seroît ,  qu'auriez-vous  à  mè  dire  ? 

i)ARVIANE. 

Qu'il  vous  plaît  de  le  voir  épris  de  vos  appas, 
£t  qu'ici  tous  les  jours  il  ne  reviendroit  pas 
Si  vous  ne  l'attiriez. 

ROSALIE 

Je  dépends  d'une  mère. 
Et  d'un  oncle  qui  m'a  toujours  servi  de  père  : 
11  m'aime  ;  et  vous  savez  que  je  puis  espérer 
D'en  hériter  un  jour,  s'il  veut  me  préférer. 
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Puis-jeavoir  trop  d'ëgardspbui^  tousceuxqu'ilhonore? 
A  l'égard  du  Marquis,  s'il  m*ainie  je  l'ignore  : 
Tout  ce  que  j'en  puis  dire  est  qu'il  est  fort  discret. 

DARVIAITE. 

Vous  lui  ferez  bientôt  avouer  son  secret. 

ROSALIE. 

Je  ne  prétends  lui  faire  aucune  violence. 

DARVÏAITE. 

Il  ne  tardera  pas  à  rompre  le  silence  : 
Apprenez  que  vos  yeux  en  savent  plus  que  vous  ; 
Vous  leur  laisser  parler  un  langage  si  doux, 
Ils  savent  regarder  d'une  façon  si  tendre, 
Qu'on  croit  être  bientôt  en  droit  de  les  entendre  ; 
Chacun  de  vos  regards  paroit  un  sentiment 
Qui  semble  autoriser  les  désirs  d'un  amant  ; 
Et  dès  qu'ils  sont  formés  l'espoir  les  fait  éclore. 

ROSALIE. 

L'avez-vous  cet  espoir  qui  fait  que  l'on  m'adore? 

DARVIANE. 

De  tous  ceux  que  l'amour  a  m^s  sous  votre  loi 
Vous  n'avez  jamais  su  désespérer  que  moi. 

ROSALIE. 

Qui  vous  force  à  souffrir  un  si  dur  esclavage  ? 

DARVIANE. 

Vous,  à  qui  l'on  ne  peut  cesser  de  rendre  hommage. 

ROSALIE. 

Que  vous  ai'je  promis?  osez  le  réclamer. 
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DAaVIAKE. 

Ne  s'6Dgagè-t*on  pas  quand  on  se  laisse  aimer? 

AOSALIfL 

Ainsi  vous  m'apprenez,  d'une  façon  discrète, 
Que  naturellement  je  suis  un  peu  coquette. 

DARVIANJS. 

Ah  !  si  vous  vouliez  l'être  il  ne  tiendroit  qu'à  vous. 

ROSAI.IE, 

Eh!  4i'est-ce  point  aussi  que  vous  seriez  jaloux? 

DARVIAKE. 

Qui  suis-je  donc  pour  être  exempt  de  jalousie? 
Mais  la  mienne i  bien  loin  d'être  une  frénésie, 
N'est  qu'un  sentiment  vif ,  et  toujours  anii^é 
Par  la  crainte  de  perdre  un  objet  trop  aimé. 

BOSALIIS. 

Non,  je  vous, ai  connu  dès  1  âge  le  plus  tendre  : 
Quand  je  pouvois  encore  à  peine  vous  entendre 
Il  sembloit  que  pour  vous  l'amour  et  la  raison 
Auroient  dû  dans  mon  cœur  prévenir  leur  saison; 
A  vos  fausses  terreurs  tout  servoit  de  matière. 
Vous  vouliez  occuper  mon  ame  tout  entière  ; 
Chez  vous  l'inquiétude  est  dans  son  élément  : 
On  n'a  jamais  été  plus  injuste  en  aimant. 
En  croyant  pénétrer  au  fond  de  ma  pensée, 
Hélas!  combien  de  fois  m'avez-vous  offensée! 
L'amour  dans  votre  cœur  est  toujours  en  courroux. 

DARVIANE. 

Ah!  vous  me  trahirez;  je  le  sais  mieux  que  vous. . 
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De  pajrt  et  d'autre  enfin  laUtbna  là  le  reproche. 
Monsieur,  en  attendant  que  le  tems  nous  rapproche , 
H  faut  vous  éloigner;  il  faut  nous  réparer. 
Votre  départ  m'importe;  allez  le  pnéparer. 
Imaginez  pourtant  que  j  y  9erai  sensible 
Autant  qlae  je  dois  reti:!e.. 

Ah  !  seroit-il  possible? 
Oserois-je  expliquer?... 

Finissons  l'entretien  ; 
Il  n'a  que  trop  duré:  je  n'écoute  plus  rien. 

SCENE  V. 
DARVIANE. 

C'en  est  fait  ;  aux  chagrins  je  ne  suis  plus  en  proie. 
Non,  jamais  je  ne  fus  si  transporté  de  joie. 
L*absenceestdoncunbien?...Sanselleaurois-jeappris 
Que  j'ai  touché  l'objet  dont  mon  cœur  est  épris? 
Il  falloit  me  bannir  pour  savoir  qu'elle  m'aime. 
Mais  puis-je  me  flatter  de  ce  bonheur  suprême? 
Que  dis-je?  s'il  est  vrai,  je  l'apprends  un  peu  tard. 
Pour  la  première  fois,  au  moment  d'un  départ, 
Ce  cœur,  où  je  n'ai  vu  que  de  l'indifférence , 
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Me  donne  tont-à-coap  une  douce  espérance! 
Pourquoi  m  aimeroit-elle?  E6t-oe  une  trahison? 
Aurpit-elle  employé  cet  aimable  poison 
Pourme  perdre?^  UfautTCÛr.  Ma  présence  tatigue. 
Contre  mes  intiéréts  on  trame  quelque  intrigue: 
Rosalie  elle-même  y  pourroit  avoir  part. 
Pour  noiis  en  éclaircir  retardons  mon  départ 
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ACTE  IL 


in    i  I  I  ^ ■ 


SCENE  PREMIERE. 

LE  MARQUIS  D*ORVIGNY,  THÉODON. 

LE  MARQUIS. 

J'allois  me  plaindre  à  vous. 

THiODQN. 

Eh  !  de  quoi ,  j[é vousprie? 

LE  MARQUIS. 

D'avoir  empoisonné  tout  le  cours  de  ma  vie. 

THiODOir. 

C'est  me  &ire  un  reproche  assez  mortifiant. 

LE   MARQUIS. 

En  flattant  mon  amour,  en  le  fortifiant 

Dans  mon  ame  incertaine  et  toujours  combattue,. 

Vous  avez  irrite  le  poison  qui  me  tue. 

Sans  vous  le  fol  espoir  ne  m*eût  pas  enivré; 

Et  peut-être  déjà  serois-je  délivre 

D'un  mal  qui  dans  le  tems  n'étoit  pas  incurable. 
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THiODOn. 

Mon  tort  est  donc  biea  graad? 

LE  MARQUIS. 

Il  est  irréparable. 

THJ&ODON.  I 

Pourquoi?  I 

LE  MAEQUIS.  ! 

Sur  votre  appui  je  n*ai  que  trop  compté. 
Devoisrje  encore  aimer?  Je  vous  ai  raconté 
L'histoire  de  ce  triste  et  secret  hyménée 
Dont  on  me  fit  briser  la  chaîne  fortunée: 
Vous  savez  quelle  fut  la  douleur  que  j'en  eus; 
Et  qu'ayant  employé  bien  des  soins  superflus 
A  chercher  en  tous  lieux  une  épouse  si  chère, 
Alors  pour  me  venger  des  rigueurs  de  mon  perf , 
Je  me  promis  du  moins  le  reste  de  mes  jours 
De  fuir  également  T hymen  et  les  amours. 
Vaine  promesse!  Hélas!  qu'est-elle  devenue? 
Sans  vous,  cruel  ami>  je  l'aurois  mieux  tenue. 

THiODOlf* 

J'aurois  quelque  reproche  à  vous  faire  à  mon  tour: 
Avois-je  mendié  l'aveu  de  votre  amour  ? 
Votre  cœur  s'est  ouvert  sans  nulle  violence  ; 
Quand  vous  avez  rompu  ce  pénible  silence 
Vous  cherchiez  de  l'espoir,  je  yous^en  ai  donné. 

LE  JM[4.aQUJ[S. . 

C'est  de  quoi  je  me  plains^      . 
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THlîODOir. 

J'ea  dois  être  étonné  ; 
Car  enfin  je  n^ai  pu  ni  dû  vous  faire  un  crime 
D  une  ardeur  qui  n'a  rien  que  de  très  légitime. 
D'où  viennent  ces  remords?  Votre  épouse  n'est  plus 
Depuis  assez  long*tem$;  et  croyez  au  surplus 
Que,  pour  peu  que  sa  mort  eût  été  moins  certaine. 
Malgré  Tarrét  cruel  qui  brisa  votre  chaîne. 
Je  n'aurois  pas  laissé  mourir  un  feu  si  beau  ; 
Mais  cette  infortunée  est  au  fond  du  tombeau. 

LE   MARQUIS. 

J'ai  trahi  mes  sermens,  j*ai  vaincu  mes  scrupules; 
Et  c'est  pour  me  couvrir  des  plus  grands  ridicules. 

TUÉODOW. 

Quels  sont  donc  ces  travers  si  grands  et  si  fâcheux? 

LE   MARQUIS. 

C'est  l'amour  à  mon  âge ,  et  l'amour  malheureux  ; 
Je  vais  servir  à  tous  de  fable  et  de  risée. 

THEOPOir, 

Eh!  par  où  cette  crainte  est-elle  autorisée? 

liS   MARQUIS. 

Puis-je  plaire  à  l'objet  qui  m'a  trop  enflammé  ? 

Dàrviane  l'adore;  il  doit  en  être  aimé  : 

Et  n'est-ce  pas  à  moi  la  plus  grande  folie 

D'oser  lui  disputer  le. cœur  de  Rosalie? 

IlFaime, illui  convient  ;ilssontdansleursbeauxjours; 

Il  vient  de  me  jurer  qu'il  Taimera  toujours, 


X7a  MÉLANIDE. 

J'en  jure  bien  autant  ;  mais  quelle  dififérence! 
Je  sens  trop  que  Tamour  lui  doit  la  préférence. 
Entre  nous  en  efifet  le  choix  n'est  pas  égal. 

TH^ODOir. 

11  est  rare  d'aimer  sans  avoir  de  rival. 

LE   MARQUIS. 

Je  le  crois  ;  mais  du  moins  il  eût  fallu  m'instruire. 

THÉODON. 

Darviane,  en  tout  cas,  ne  pourra  pas  vous  nuire. 

LE   MARQtJIS. 

Il  n'est  point  de  rival  qui  ne  soit  dangereux. 

THiODON. 

Il  vient  de  recevoir  un  ordre  rigoureux 
Qui  va  vous  délivrer  de  cette  concurrence. 

LE  MARQUIS. 

Comment? 

THÉODOir. 

Il  part  demain,  et  perd  toute  espérance. 

LE   MARQUIS. 

Vous  me  débarrassez  d -un  poids  bien  importun. 
Il  faut  qu'à  cet  aveu  j'en  ajoute  encore  un 
Qui  va  me  rabaisser  à  mes  yeux  comme  aux  vôtres. 
Mes  ardeurs  ne  sauroient  se  comparer  à  d'autres: 
Je  sens  de  plus  en  plus  que  j'ai  bien  moins  aimé 
La  première  beauté  dont  je  fus  si  charmé; 
Ce  déplorable  amour  que  j'ai  pour  Rosalie 
Va  jusqu'à  la  fureur  :  oui,  c'est  fait  de  ma  vie  ; 
T*en  mourrai  s'il  n'a  pas  le  plus  heureux  succès: 
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Je  n'exagéré  point  un  si  cruel  excès  ; 
Et  vous,  si  vous  m'aimez,  achevez  votre  ouvrage. 
Vous  m'avez  embarqué;  sauvez-moi  du  naufrage* 
YouH  (connoissez  mon  rang,  ma  naissance ,  mon  bien  j 
Parlez  à  votre  sœur,  et  ne  ménagez  rien. 
Je  ne  puis  trop  payer  le  bonheur  de  ma  vie. 
Enfin,  pour  obtenir  la  main  de  Rosalie, 
Sacrifiez- lui  tout:  j'ose  vous  Tordonner  ^ 
Je  lui  devrai  bien  plus  que  je  ne  puis  doaner. 

THJÉonoir. 
Je  verrai  Dorisée. 

LE  HARQ.UIS. 

Oui,  rçglez  avec  elle. 
THiloDozr.  . 

Je  compte  vous  porter  une  heureuse  nouvelle. 

LE   MA.RQUIS. 

Vous  me  le  promettez? 

THiODO,N.   . 

Vous  pouvez  espérer. 

LE  MARQOIS.    . 

Près  d'elle,  en  attendant,  je  vais  donc  respirer. 

SCENE  IL 

THÉODON. 

Cette  affaire  n'est  pas  difficile  à  conclure  ; 

£t  yoilà  pQur  ma  nièce  uneheureuse  aventure. 
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J*imagine  pourtant  que  ce  choix-là  ]i*est  pas 
Celui  qui  pour  son  cœur  auroît  le  plus  d'appas^ 
Mais  Toyons  Mélanide  :  il  faut  bien  qu'elle  sache 
Le  triste  et  malheureux  secret  que  je  lui  cache; 
Tous  mes  retardemens  ne  pourroient  empêcher... 

SCENE  III. 

MÉLANIDE,  THEODON. 

TUéODON. 

A  votre  appartement  je  vous  allois  chercher. 

BIJÉLAiriDE. 

J'ëtois  chez  Dorisée ,  où  nous  parUons  ensemble  : 
Je  la  quitte  toujours  quand  le  monde  s'assemble. 

THBonoir.  I 

Vous  le  fuyez  ? 

MÉLAiriDE. 

Beaucoup. 

THéODOn. 

Je  ne  vous  comprends  pas: 
Peut-on  ne  pas  Faimer  quand  on  a  tant  d'appas, 
Lorsqu'on  est ,  comme  vous ,  si  sure  de  lui  plaire  ; 
Tandis  que  l'on  en  voit  tant  d'autres,  au  contraire, 
A  travers  le  torrent  se  jeter  à  grand  bruit , 
Et  suivre  avec  fureur  le  monde  qui  les  fuit? 

MiLAiriBE. 

N'auriez-voaspas,monsieur,queIquecho$eàm^apprend 
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THÉODON; 

Je  ne  dais  que  vous  dite  et  quel  compte  vous  rendre  ; 
Un  si  fâcheux  détail  doit  vous  être  épargné* 

Non  9  non ,  parlez. 

THéODOH* 

Je  suis  tout-à-'fait  indigné. 

Ml£LA]!ni)E« 

Eh  !  de  quoi  donc  ^  monsieur  ? 

TRIÉODOK. 

Dite»^moi ,  je  vous  prie , 
Qu'aveÈ^vous  fait  à  ceux  à  qui  le  sang  vous  lie 
Pour  qu'ils  se  soient  ainsi  contre  vous  déchaînés  ? 
Je  ne  vis  de  mes  jours  des  gens  plus  acharpés. 

MÉLAKIDE. 

Peut-être  ont-ils  raison ,  du  moins  aux  yeux  du  monde: 
C'est  ce  qui  cause  ici  ma  retraite  profonde. 

THJÊODOIT. 

Vos  biens  sont  dans  leurs  mains  sans  espoir  de  rejLou  r  ; 
Ne  nous  en  flattons  point,  je  n'y  vois  aucun  jour; 
Ils  se  trouvent  armés  d'un  titre  inconstest^ble. 

MiLAKIDE. 

Stiis-je  déshéritée? 

Il  est  trop  véritable. 

MÉLANIBS. 

Quoi  !  mon  père  et- ma  mère  ont  eu  cette  rigueur? 
Se  peut41  quç  le  tems  n'ait  pas  changé  leur  cœur  ? 
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THlÉODOir* 

En  termes  trop  précis  leur  volonté  s'exprime; 
Des  rigueurs  4ç  la  loi  vous  (êtes  la  victime. 

Ah!  ciel! 

THiODOir. 

Que  Vôtre  sort  est  digne  de  pitié  ! 

MELANIDE. 

Ils  ne  m*ont  donc  laissé  que  leur  inimitié? 
De  toutes  mes  douleurs  c'est  la  plus  importune; 
Mon  pardon  m'eût  été  plus  cher  que  ma  fortune* 
M'abandonnerez-vous  à  mon  sort  rigoureux? 
Et  mettrez-voùs  un  terme  à  vos  soins  généreux? 
Je  n'espère  qu'en  vous^  A  quoi  dois-je  m'attendre  ? 

THJÊODOlTi 

A  tout  œ  qui  dépend  de  l'ami  le  plus  tendre. 

Hl^LAiriDE/ 

Je  vais  donc...  lepourrai-je?  Ah!  quelle  extrémité! 
Je  vais  mettre  le  comble  à  ma  calamité. 

THlÉODOir. 

Quelle  est  cette  frayeur  ? 

MiLAiriDEé 

Elle  est  bien  l^itimet 
Quand  vous  me  connoîtrez  je  perdrai  votre  estime. 

THiOBON. 

Non ,  madame;  daignez  vous  rassurer. 

HiliAIfinE. 

Ah!  ciel! 
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Il  faut  donc  dévoiler  un  secret  si  cruel , 
Et  m'arracher  enfin...  Vous  ne  pourrez  joe  croire. 
C'est  l'aveu  d'une  erreur  qui  m'a  coûté  ma  gloire. 
J'ai  payé  chèrement  l'égarement  affreux 
Où  je  tombai.  Ce  fut  à  l'âge  dangereux 
Où  souvent  le  bonheur  peut  mieux  que  la  sagesse 
Sauver  un  jeune  cœur  des  pièges  qu'on  lui  dresse; 
Sans  m'en  appercevoir  le  mien  fut  obsédé  : 
Je  plus  ;  j'y  fus  sensible.  A  peine  eus-je  cédé 
Que  notre  amour  naissant,  si  doux,  si  plein  de  charmes, 
En  s'augmentant  toujours  me  coûta  bien  des  larmes. 
L'avenir  à  nos  yeux  sans  nulle  obscurité 
Vint  s'offrir ,  et  troubla  notre  sécurité: 
Nous  vîmes ,  mais  trop  tard,  que  jamais  l'hyménée 
Ne  feroit  le  bonheur  de  notre  destinée; 
Nous  devînmes  certains  de  ne  point  obtenir 
L'heureux  consentement  qui  pouvoit  nous  unir; 
Des  haines,  des  procès,  et  mille  circonstances, 
Auroient  fait  rejeter  nos  plus  vives  instances. 
Nos  feux  étoient  secrets  :  s'ils  s'étoient  déclarés , 
Notre  perte  étoit  sûre  ;  on  nous  eût  séparés. 

THÉODON,  à  part 
Le  Marquis  à-peu-près  m'a  tenu  ce  lâingage. 
(à  Mélamde,) 

Continuez.  '        * 

MÉLAirinE. 

Je  n'ose  en  dire  davantage. 
i3.  1^ 


9^8  M  ÉLAN  IDE. 

THfioaoïr. 
.  Non  ^  madâiiie  i  daignes  me  parler  aa&s  délour: 
.  Quel  parti  prties-vous? 

Le  parti  de  Tamour  : 
L* objet  de  ma  tefcidresse  employa  trop  de  charmes; 
Son  àffreox  désespoir  me  causa  trop  d'alarmes. 
L'un  !et  l'autre  aveuglés,  l'un  et  l'autre  indiscrets, 
Nous  osâmes  pefiser  à  des  liens  secrets. 
L't^&oi  me  tint  long^tems  -au  bord  du  précipice. 
Hébs  !  il  n^n  est  point  que  l'amour  ne  franchisse! 
Je  ne  pus  résister  au  penchant  le  plus  doux. 
Sur  la  foi  des  sermens...  nous  devînmes  époux. 
Je  vois  que  saoïs  frémir  vous  n'avez  pui  jo^i'entendre: 
A  ce  funeste  e£fet  je  devois  bien  m'at tendre. 
Nous  étions  trop  heareux  ;  notre  amour  nous  trahit; 
:  de  funesUe  'secret  eii£isi  ise  découvrit. 
J'éprouvad  la  viguieur  que  j'avois  méritée 
D'une  famidAe  alors  joaisteiBent  irritée. 
Celle  de  wcÊom  répoux,  ardente  à  nous  punir , 
Résolut  de  me  perdre  et  de  nous  désunir. 
En  vain  il  réclama  contre  leur  violence; 
Un  arrêt  (  qn'on  dit  juste  )  assouvit  leur  vengeance/ 
A  peine  mon  opprobre  eut  été  prononcé , 
Par  un  père  en  fureur  il  me  fut  annoncé; 
Au  rang  de  ses  enfans  je  ne  fus  plus  comptée; 
Dans  le  fond  d'un  désert  je  me  vis  transportée,     ' 
Où  depuis  dix-sept  ans  livrée  à  mes  douleurs, 
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Aucun  soulagement  n'a  suspendu  mes  pleurs. 

THioDON,  àp^rt. 
Quelle  conformité! 

Ce  qui  va  vous  surprendre, 
Croiriez-Yousque  Tamant ,  que  l'fipoiixlepius  tendre 
Me  laissa  dans  Thorreur  au  ]^us  profond  oubli  ? 
Son  amour ,  ses  sermens ,  tout  fut  enseveli. . . 
Mais  le  dois-'je  aceuser  de  tant  de  perfidie  ? 
Non ,  le  moindre  soupçon  m'auroit  eoûf d  la  vie» 
Ses  soins  comme  les  miens  ont  été  superflus. 
Il  m'a  cherchée  en  vain;  peut-être  il  ne  vit  plus. 
C'est  pour  le  retrouver  qaenaon  cœur  vous  implore. 
Tout  peut  se  réparer.  S'il  respire ,  il  m'adore. 
Je  ^suis  libve,;  il  doit  l'être.  Aidezrii^oî  de  vqs  soins. 
Pour  mon  seul  intérêt  je  vous  pressmoûtnieins; 
Il  en  est  un  plus  cher  «à  ma  tendresse  extrême. 

THioDON.  • 

N'eûtes-vous  pas  un  fils  ? 

HdÉLANinS. 

Hëiai  I  c'^st  piO«ir  lw<nême 
Que  la  p[lus  tendre  me>r^  implore  votre  appui. 

{à  part.)       (haut.)        (ûpart.) 
Justement!...  Espérez...  Sachons  si  c'est  celui... 

M:ÉLANinE. 

Mon  époux  seroit-il  de  votre  ^onnoissance? 


i8o  MÉLANIDE. 

THiODOlT. 

Peut-être.  TTest-il  pas  d  une  illustre  naissance? 

MELANIDE. 

Oui ,  monsieur.  Il  servoit  ;  il  doit  être  avance'. 

THÉOBON. 

Comment  se  nommoit-il? 

MELA5IDE. 

Le  Comte  d'Ormancé. 
THÉO  DON,  avec  chagrin. 
Ce  n'est  plus  lui. 

MlÊLAirinE. 

Qui  donc? 

THiODON. 

Je  croyois  le  connoitre  : 
Le  rapport  est  entre  eux  aussi  grand  qu'il  peu  1 1  être; 
Mais  c'est  un  faux  ^poir  que  je  vous  ai  donné. 

M^LAKIBE. 

Que  dites-vous  ? 

THÉonoir. 
Celui  que  j'avois  soupçonné  | 

Depuis  long-tems  éprouve  un  sort  pareil  au  vôtre. 
Tout  ressemble ,  au  nom  près  ;  mais  il  en  porte  un  autr« 

MELAiriDE. 

Rien  n'est  plus  étonnant.  Comment  l'appelle-t-on? 

THÉonow. 
Le  Marquis  d'Orvigny .  Le  connoissez-vous  ? 

iciLAiriDE. 

Non. 
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THÉODON. 

Il  vieJQt  souvent  ici. 

Yoilà  ce  que  j'ignore. 

THEODON. 

Vous  auriez  pu  le  voir;  vous  le  pouvez  encore. 

MiLANIBE. 

Où  donc? 

THiODOW. 

Chez  Dorisée.  Il  n  y  fait  que  d'entrer. 
Comment  avez- vous  pu  ne  le  pas  rencontrer? 

AliLAinOE. 

Je  disparois  toujours  dès  qu'il  vient  des  visites  ; 
Et  je  n  ai  jamais  vu  celui  que  vous  me  dites. 

THÉODON. 

Il  faut  chercher  ailleurs.  Je  vous  proipets  du  moins  > 
Que  je  n'épargnerai  ni  mes  pas,  ni  mes  soins. 

M£LAin]>E. 

Quel  embarras  pour  vous  ! 

THEODON. 

Je  m'en  charge  avec  joie; 
Et  je  vais  dès  ce  jour  me  mettre  sur  la  voie. 

On  ne  sait  point  ici  ma  situation. 

J'ai  craint  de  me  livrer  à  leur  discrétion. 

THEODOir. 

Quoi!  vous  n'avez  jamais  appris  à  Dorisée 
La  cause  de  vos  pleurs? 
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Non  ;  je  l'ai  dëgaisée. 
Je  n'ai  cm  qu'à  vousseul  devoir  ouvrir  mon  cœur. 

THéODON. 

Mon  zèle  me  rendra  digne  de  cet  honneur. 

SCENE  IV. 

THEODON. 

D*abord  à  Dorisée,  allons^  courons  apprendre 
Vti  bonheur  que  ^ans  doute  elle  n'osoit  attendre. 
Que  je  plains  Darviane.  Il  setk  furieux. 
Mais  que  faire?  Il  pourra  quelque  jour  trouver  mieux. 
A  soii  âge  on  remplace  aisément  ce  qu'on  aime. 
Mëlanide  revient. 

SCENE  V. 

! 
MÉLANIDE,  THEODON. 

Ah  !  ma  joie  est  extrême  I 
Usorloit;  jel'ai  vu* 

Qui  donc  avez-vous  vu  ? 
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irii.jL]fiDE. 
Le  Marquis  d'Onrigny^.  Quel  bonheur  imprévu! 
Je  m'ëtois  mise  en  lîeu  d'où,  sans  être  apperçue, 
Je  l'ai  vu  de  mes  yeux:  ils  ne  nt^oni  point  déçu«; 
II  sembloit  que  mon  cœur  me  Fàroit  annoncé* 

THSabON. 

Quoi? 

lli'iANJ1>S« 

Le  Marquis  est... 

THiODOir^ 

Qui? 

MBLAHIDS. 

Le  Comte  d^Ormancé. 
THiSonoN. 
Ne  vous  trompez- vous  point  ? 

MÉLAKIUB. 

Quoi  !  vous  doutez  encore  ! 
Eh!  peul-O0  se  méprendre  à  Tobjet  qu'on  adore? 
C'est  lui*méme;  j'en  ai  des  signes  trop  certains. 
Mes  sens  se  sont  troublés;  mes  yeux  se  sont  éteints  ; 
Mon  cœur  atressailli...  Que  mon  ame  est  ravie! 
Non ,  il  n'est  plus  personne  à  qui  je  porte  envie; 
Tous  mes  pleurs  sont  payés.  Sans  mon  saisissement 
J'aurois  cédé  sans  doute  à  mon  empressement... 
Vous  avez  déploré  mon  infortune  affreuse; 
Félicitez-moi  donc. 

THEODONy  d'un  air  embarrassé. 

La  rencontre  est  heureuse. 


\, 
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MiLANIDE. 

Heureuse!  J'en  mourrai.  Mais  ne  différez  pas  : 

Vers  un  époux  si  cher  précipitez  vos  pas; 

Sa  vive  impatience  égalera  la  mienne. 

Qu'il  vienne  réunir  ma  flamme  avec  la  sienne. 

Volez...  Mais  je  vous  vois  un  air  embarrassé  ! 

D'où  vient  ce  froid  mortel  dont  vous  êtes  glàc^? 

Ne  partagez-vous  point  le  bonheur  qui  m'arrivé? 

THÉODOir. 

J'avouerai  que  ma  joie  auroitété  plus  vive, 
Si  je  n  appréhendois  un  contre-tems  fâcheux. 

MELANIDE. 

En  quoi  donc  mon  bonheur  peut-il  être  douteux? 

THÉODON. 

Il  ne  devroit  pas  l'être. 

MELANIDE. 

Expliquez- vous,  de  grâce. 
Quel  est  ce  contre-tems?  Qu'est-ce  donc  qui  se  passe? 
Je  retrouve  Tépoux  que  j'avois  tant  pleuré  : 
Se  peut-il  que  mon  sort  ne  soit  pas  assuré  ? 

THEODON,  après  avoir  un  peu  rêyé. 
Il  reprendra  sans  doute  une  chaîne  si  belle. 
Il  est  trop  vertueux  pour  n'être  pas  fidèle. 
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SCET^E  Yï. 

MÉLANIDE,  THEODON,  DORISÉE,  ROSALIE. 

DORisiÊE,  à  Rosalie. 
On  a  sur  un  amant  un  pouvoir  absolu. 
Il  auroit  obéi  si  vous  l'eussiez  voulu.' 

ROSALIE. 

Madame,  ce  reproche  a  de  quoi  me  surprendre. 

BORisÉE,  à  Mélanide. 
Darviane  nous  reste;  on  vient  de  me  Tapprend^e: 
Je  pense  qu'il  est  bon  de  vous  en  avertir. 

MiLANipE. 

Il  me  semble  pourtant  qu'il  s'apprête  à  partir. 

BORisis, 
J'ai  su  qu'il  ne  pou  voit  se  résoudre  à  l'absence, 
Et  que,  pour  vous  cacher  sa  désobéissance , 
Il  doit  se  retirer  chez  un  de  ses  amis. 

MJÉLAI^IDE. 

Je  croyois  qu'à  mon  ordre  il  seroit  plus  soumis. 

D  o  R I  s  i  £ ,  regardant  Rosalie. 
Aux  volontés  d'un  autre  il  auroit  pu  se. rendre. 
On  avoit  des  moyens  qu'on  n'a  pas  voulu  prendre. 
La  raison  m'en  paroît  aisée  à  pénétrer. 
Mais  laissons  ces  détails  ;  je  n'y  veux  pas  entrer 

ROSALIE. 

Trop  de  prévention  peut-être  vous  abuse. 
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DORISEE. 

La  prompte  obéissance  est  la  meilleure  excuse  ; 
C'est  la  seule,  en  un  mot,  que  je  puisse  adopter. 
Ainsi,  mademoiselle,  il  vous  plaira  d'opter: 
Le  cloître  est  d'un  côté,  de  l'autre  est  Thyménée. 
Vous-même  décidez  de  votre  destinée; 
Acceptez  dès  ce  jour  un  époux  de  ma  main, 
Ou  déterminez-vous  à  partir  dès  demain.    . 
On  vous  offre  un  bonheur  que  vous  n'osiez  prétendre; 
Le  marquis  d'Orvigny  vient  de  me  faire  entendre 
Qu'il  veut  bien  partager  sa  fortune  avec  vous: 
C'est  le  plus  tendre  amour  qui  vous  offre  un  époux. 

MÉLANiDE,  à  part. 
Oh  ciel!  quel  coup  de  foudre! 

noRisÉE,  à  Rosalie. 

Encasquilvousconvienne, 
Dictez  votre  réponse,  elle  sera  la  mienne* 

MELANiDE,  à  part. 
Oh  ciel! 

DORisÉE,  à  Rosalie. 
Pour  Darviane,  il  faut  y  renoncer. 
(  en  regardant  Mélanîde.  ) 
Madame  vous  dira  de  n*y  jamais  penser. 

MELAiriDE,  à  part. 
Que  vais-je  dçvenir? 

DORISEE,  à  Mélanide. 

Qu'elle-même  décide... 
Que  vois-je  !...  Qu'avez-vous,  ma  chère  Mélanide? 


ACTE  II,  SCENE  VI.  1S7 

MÊLAIT  IDE,  en  se  laissant  aller  dans  les  bra^s  de 

Théodon. 
Hëlas!  je  n'en  puis  plus. 

THlÉODOir. 

Aidez-moi  prompILement. 
Il  &ut  la  ramener  dans  son  appartement. 

Dorisée^  Rosalie  et  Théodon  V emmènent 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

ROSALIE. 

Q  UE  je  hais  du  Marquis  la  recherche  importune! 
Faut-il  que  Darviane  ait  si  peu  de  fortune! 
Ah  !  du  moins  pour  jamais  s'il  me  perd  aujourd'hui, 
Un  autre  n'aura  pas  un  bien  qui  fut  à  lui. 
Mais,  hélas!  le  voici.  Faisons-nous  violence 
Pour  le  persuader  de  mon  indifférence  : 
Le  bonheur  de  savoir  qu'il  me  fait  soupirer 
Ne  pourroit  plus  servir  qu'à  le  désespérer. 

SCENE  IL 

DARVIANE,  ROSALIE. 

ROSALIE. 

Que  ne  me  fuyez-vous?  Quel  espoir  vous  attire? 

DARVIANE. 

Vous  paroissiez  avoir  quelque  chose  à  me  dire. 
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ROSALIE. 

Je  l'ai  cru.  Ce  n'est  rien.  Ne  me  retenez  plus. 

DARVIAWE. 

Pour  le  plus  grand  mépris  je  prendrai  ce  refus. 

ROSALIE. 

Mais  il  faut* donc  vouloir  tout  ce  qui  peut  vous  plaire? 
Eh  bien  !  n'avez-vous  point  de  reproche  à  vous  faire? 

DARVIANE. 

Le  seul  que  je  me  fasse  est  de  vous  trop  aimer. 

ROSALIE. 

Laissez  là  votre  amour,  tâchez  de  vous  calmer. 
Que  devient  ce  départ  promis  et  nécessaire  ? 

n  A R V I A  jv E,  plus  doucement 
J'y  songe  apparemment. 

ROSALIE. 

On  sait  tout  le  contraire, 
DARviAWE,  vwement 
C'est  me  persécuter  d'une  étrange  façon. 
Avois-je  si  grand  tort  de  prendre  du  soupçon? 
Oui,  je  reste;  et  s'il  faut  que  je  me  justifie, 
C'est  pour  être  témoin  de  votre  perfidie. 

ROSALIE. 

Je  suis  accoutumée  à  vos  vivacités. 

DARVIANE. 

Achevez  librement  ce  que  vous  méditez, 
Sans  craindre  désormais  que  je  vous  importune. 
Mais,  en  sacrifiant  l'amour  à  la  fortune, 
Falloit-il  ai>user  de  ma  fôible  raison  ? 


igo  MÉLANIDE. 

Ne  peut-on  se  quitter  sans  une  trahison? 

Seroit-ce  bien  à  moi  que  ce  discours  s'adresse? 

DARVIANE. 

Deviez-Yous  affecter  une  fausse  tendresse? 
Jamais  tant  de  noirceur  ne  peut  se  pardonner. 

ROSALIE* 

De  tout  ce  que  j^entends  j-ai  lieu  de  m'étonner. 
Cest  vous  qui  m'accusez ^  quand  je  suis  offensée! 
Et  sur  quoi  fondez-vous  cette  plainte  insensée? 

^ARVIAKE. 

Le  Marquis  ne  va  pas  devenir  votre  époux? 

ROSALIE. 

Peut-être* 

nARVlANE. 

Ce  n'est  pas  votre  espoir  le  plus  doux? 
Pour  hâter  mon  départ^  dont  j'ai  prévu  la  suite, 
Vous  n'avez  pas  flatté  mon  ame  trop  séduite? 
Nos  adieux  sont  trop  bien  gravés  daqs  mon  esprit. 
Perfide!  en  me  quittant,  vous  ne  m'avez  pas  dit: 
Imaginez  pourtant -que  j'jr  serai  semihle 
Autant  que  je  dois  tétre. . . 

ROSALIE. 

Âh!  raenn'estplusrisible. 
L'interprétation  vous  égape  et  vous  perd. 
Si  l'on  pressoit  ainsi  -les  mots  dont  on  >se  sert, . 
Et  les  expressions  qui  sont  de  cette  espèce , 
Il  faudroit  du  discours  bannir  la  politesse. 
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DARVIANE. 

Quoi  !  le  plus  tendre  aveu ,  quand  on  l'approfondit, 
N'est  plus  qu'un  compliment? 
aosALis. 

Je  vous  ai  toujours  dit 
D'une  façon  très  claire  et  très  intelligible 
Que  sans  aucun  amour  on  peut  être  sensible. 
L'amitié  véritable  a  sa  tendresse  à  part , 
Qui  ne  fait  à  nos  cœurs  counr  aucun  hasard. 

DARVJAlSrE. 

Ce  n  est  pas  là  le  prix  d'une  tendresse  extrême. 
Je  cherchois  de  rajo^our...  Depuis  que  je  vous  aime, 
Et  que  vous  lesouf£ree~ 

JIOSALZE. 

Pouims-je  l'empédier  ? 

BA&VIAirS. 

Je  n'ai  pu  parvenir  encore  à  vous  toadket  ! 

ROSAXIE. 

Je  m'en  rapporte  à  vous. 

DAllVfAirB. 

Que  d'amour  inutile  ! 
Si  l'estime  insipide  et  l'amitié  stérile 
Sont  les  seuls  sentîmei»s  qui  soient  connus  de  vous , 
Je  comptois  vous  en  voir  partager  ée  plus  doux. 

ROSALfE. 

Ceux  que  vous  m'inspirez  auroient  dû  vous  suffire. 

DARVIAWE. 

Non,jenevous  crois  pas,puisqu'il  faut  vous  le  dire. 
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Je  tiens  depuis  long-tems  ce  secret  renferme  : 
Ou  vous  n'aimez  qu*à  plaire,  ou  vous  m'avez  aimé. 
Vous  riez? 

ROSALIE. 

C'est  répondre. 

DAEVIANE. 

Employez  l'ironie  ; 
Elle  a  dans  votre  bouche  une  grâce  infinie  ! 

ROSALIE. 

Mais  vous  qui  m'accusez,  dites-moi  donc  comment 
On  parvient  à  pouvoir  éconduire  un  amant. 
Pour  se  débarrasser  d'une  vaine  poursuite 
Voulez- vous  qu'une  femme  ait  recours  à  la  fuite, 
Ou  faut-il  qu'elle  en  fasse  une  affaire  d'état , 
Qu'elle  porte  en  tous  lieux  sa  plainte  avec  éclat? 
En  vérité,  monsieur,  ce  n'est  pas  trop  l'usage. 
Entre  nous,  le  parti  que  je  crois  le  plus  sage 
Est  de  fermer  les  yeux ,  de  supporter  en  paix 
Le  fléau  qui  s'attache  à  ses  foibles  attraits. 

DARVIANE. 

Avec  quelle  malice  elle  se  justifie  ! 

La  cruelle  me  bravé  encore  et  me  défie  ! 

C'est  un  peu  trop  long-tems  s'être  laissé  trahir: 

Pour  ne  plus  vous  aimer  il  faudra  vous  haïr. 

Oui ,  je  vous  haïrai ,  je  vous  le  certifie  : 

C'est  l'unique  moyen  de  me  sauver  la  vie. 

ROSALIE. 

Il  ne  falloit  donc  pas  vous  en  servir  si  tard. 
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C*ést  la  haine  à  présent:  qui  ibàte.. mon  4^part  ; 
Je  m'en  fais  un  plaisir ,  une  joie,  infiqie  : 
Je  ne  sensi  phi/i  ma  fiaro.fne , -^lle.  ,est  ^évanouie. 
Recevez  les  adieux  les  plus  déterminés. 

,!        RQSALIJ^»' 

Eh  bien  !  je  les  reçois. 

DARYIAITE» 

Vous  vous  imaginez 
:Quç  je  Tiendrai  bientôt  .\[Qiis  prier  de  reprendre 
elln  cœur  qui  fut  toujours  si  sou^iil»  et  si  tepdre  I 

ao^AX^is..     . 
J!aiirois.grwd  tort 

/  ]>iLByiAirsi 

.     A  quQiservir<^t  mon  retçui;? 
A  Fien;puiÂqiVau  mépris  du:plu^  parfait  apiouv, 
'  jLafoctiineetvousnmemeayç^  juré  ma,  perte. 
;  Ma  présence  you»  géue,  fiUe.ypus  décpncçi^te. 

Partez ,  ou  demeurez  ;  aimez  y  ou  haïssez... 

£t  le  mépris  s'en  mêle  !  Ah  !  vous  me  ravissez! 

...  i/  ROSALIE. 

Vous  êtes  étonnant  !  Quel  but  est  donc  le  votre? 
Avons-^nous  quelque  esppir.d  être  unis  l'un  à  l'ai^tre  ? 

DARVIAITE. 

L'avons-nous  jamais  eu?.^  Mais  il  vaut  mieux  céder  : 
Aussi^bien!Je  pourrais  jae  me. plus  posséder. 
iS;  i3 
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A  compter  d'aujouvd'hui ,  de  ce  moment  funeste, 
Je  vous  laisse  an  Marquis  que  luon  ame  dëtesté. 
Il  sera  Inen  heureoi^  s'il  peut  vo^  enflammer  : 
Pour  moi  Je  vais  chercher  un  oceur  qui  sadie  aimer. 

S  GENE  ni. 

ROSALIE. 

Que  800  sort  est  crucill  Du  moins  il  peut  s'en  plaindre; 
Et  moi ,  par  le  devoir  réduite  à  me  contraindre, 
Je  ne  puis  recevoir  aucun  soulagement. 
Voilà  donc  où  conduit  un  tendre  engagement! 
Nous  aurions  dû  prévoir  tant  de  sujets  de  larmes. 
Dans  les  commencemens  d'un  amour  plein  de  charmei 
Que  Pesprit  et  le  cpsur  soqt  frappés  feihlement        i 
D'un  malheur  qui  n'est  vu  que  dans  Téloignemeht  ! 
Enfin  mon  choi^  est  fait  :  il  £aut  que  je  Tannonce; 
Ma  mère  impatiente  attend  une  réponse... 

SCENE  IV.. 

THEODON,  DARVIANE,  ROSALIE. 

♦  ïHÎoi^oir ,  en  ramenant  Dar¥iane. 
Rentrez  donc. 

DAaVIÂlTB. 

Non,  monsieur,  j^ai  fait  tropdesermen^ 
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Bh  Jbten  !  par}tirefe-i^ous  ;  c'est  \e  df  oit  dea  «idatisl 
II  me  faiil;  4  ta  fois  sa  présence^  la  votre.    [  ^  < 
£h  !  pour  l'amOUi^  ^e  mo«  souf^rei-^r^us  Tun  et  Tau  tre. 
î  i- dartiane;    >     "      ••   •  ;    • .' * 

Ce  sera  malgré  moi,  puisque  voiis  m'y  foroêx. 

Ce  sera  par  respect,  puisque  ikHift'tâ'en  pressez. 
THÉODair.       î      :  ..  •  •  "•  5 

Je  VOUS  suis  obligé  :  la  cômptaisance  est  rare. 
Lesamam  sopt  «aire' eux  un  peuple  bien  bizarre... 
Pardounee  ;  jV>iiblk>i9  que  je'  suiB^vânt  vous.    *> 

Je  vous  les  abauâomie)  ilii^  ettrâi^a^ent  tous. 

Yons^us  rendez  juBâcé.  Eii  tôt(t^tkS',  il  meseidble 
Qu^ôn  devroît  en^'taàmati  t  un  peUtsËeux  virre  enseÀible. 

Sans  doute.  Est-ce  ma  faute?  et  pèrit-on  mel>Iàniêr  ? 
Je  ne  sais  quadorer;  ^'estma  façon  daimer  : 
Maift'i^ù  trouver- tu»'  ec^ur  capable  d'y  répondre  ? 
Le  choix  que  j'avoisfalt  a  dé  quoi  me  confondre. 

'.  ^îUÉùiyOTfyàMosàliè. 
Ne  répliquez-vous  rien? 

DARVIA5E. 

J'ose  Ken  défier. 

BOSA1.IE. 

Moi ,  monsieur ,  je  n'ai  point  à  me  justifier. 

i3. 


ig6  MÉLàNIDE. 

THÉODOir. 

C'estlaregle  entre  amans;  l'un  se  plaint;  Faùtréme: 
La  querellé  s'embrouille ,  et  devient  infinie. 

RiXB  ktiE ^  à  ThéodoTL 
Pourquoi  dans  ce  procès  vouloir  m'embarrasser? 

(en  montrant  Varyiane.)      ;  . 
Ce  doit  être  à  monsieur  qu'il  faut  vous  adresser. 

.  /THio9o.if  9  à  Damane. 
On  me  renvoie  à  vous. 

DABVIAir'È.'    .;■ 

:   ,  Kon,non,€pi'ellepoiu!suîre. 

J'aijbien  pris  stion  parti..  Si  jamais  il  m'arrive 
D'avoir  le  moindre  amour,  je.veux  bien  en  mourir. 

.  TH<i  o  n  o  ir ,  d  iSo^d/^e. 
Vous  en  dites  autant?. Et .,  sans  plus  discourir , 
^«  vois.bien  qu'entre  vous  l-affairé  est  décidée. 
; ,  J'cm  suis  fâché  pourtant  ;.j'ayois  eu  quelqùeidée. 

BABVlAIfJE. 

£hl  qui?... vous?    .      .      . , . 

,;,;;,.  ;    .'v  TJBlSp DON.    . 

,  ;\,  'l\ n'est  plus  besoin  de  Texpliquor. 

...     *    DARVl.AïfB. 

Ah  1  VOUS  pouvez  toujo tirs  nous  la  communiquer. 

TH]É0D01f. 

Ma  foi ,  sur  l'apparence  est  bien  fou  qui  se  fonde. 
Oui,  j'aurois  parié,. mais  toute  chose  au  monde, 
Que  depuis  très  long-tems  les  plus  tendres  amours 
Unissoient  yqs  deux  coeurs. 


ACTE  m,  SCENE  IV.  197 

DARVIAlfE. 

Eh;  !'  supposez  tbujddrs. 

THiOBOir. 

Lia  supposition  me  paroit  un  peu  forte. 

(à  Rosalie.) 
ITen  convenez-vous  pas? 

EOSALIZ. 

Sans  doute:  mais  n importe; 
Vous  pouvez  contenter  sa  curiosité'. 

DARVIAKE.      > 

Quel  étoit  ce  dessein  ? 

THiODOV.  • 

Mon  projet  eût  été 
De  vous  unir  tous  deux  par  un  bon  mariage. 

{à.part.) 
J  assnrois  tout  mon  bien...  Ils  changent  de  visage! 

(haut.) 
Dorisee  eût  sans: doute  accepté  le  parti. 

BOSALI£. 

Quoilmamere?... 

THiODON. 

Oui,  vousdis-je;eIle  auroitconsènti... 

BARVIANE. 

Qu^entends-jè?etqu'ai-jefait?GrandsdieuxI 
tiO  s  xi^iE^â  part 

Qudpartisuivre? 

BARVIAITE. 

Je  pouvois  étrebeureux  !  Je  n'y  powsai  survivre. 
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{à  Rosalie) 
:Mon  bonheur  est  possible  ;  on  daigne  y  concourir  ; 

(il  se  jette  à  ses  genouxS) 
.  Ah  !  Bosalie  !  Hélas  !  dois-|e  riyre  ou  mourir  ? 
Je  sens  tous  mes  excès;  ils  sont  irréparables  : 
L'infortune  et  l'erreur ,  toujours  msq^ràbles  ^   - 
Ont  causé  le  transport  et  le  délire  affreux 
Où  Tient  de  succomber  vta  cœur  trop  amoureux. 

aOSALIM. 

Songez-vous  bien  à  toot  ce  qu'il  faut  que  j'oublie, 
Le  reproche ,  l'insulte  ? 

Il  y  va  de  ma  vie. 
L'amour  au  désespoir  est  toujours  insensé. 

HQSALIE. 

I^evez^vousb 

DARviANE,  à  Théodon. 
Ah!  monsieur,  vous  avez  bien  pensé. 
Que  rien  ne  vous  arrête. 

THÉODON. 

Eh  bien  !  l'affaire  est  faite. 
J'ai  parlé;  Dorisée  en  parok  satisfaite. 

DABrV^IANE. 

Dorisée  jednseni  I  Que  de  félicités! 

{ilhaise  la  main  dêMosalie.)  {il  embrasse  Théodon.) 

MâchxireBbsalie!...  Ah!  monsieur,  permettez... 

TnéOBon. 
U  feut  que  Mélaiiiide^achevie  mim  ouvrage: 
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Allez  donc  au  plus  vite  obtenir  son  suffrage. 

Nous  l'aurons.  Mais  souffirez... 

Epargnez-vous  ces  soins  ; 
Si  voué  été  s  contens ,  je  ne  le  suis  pas  moins. 

SCENE  V. 

THÉOÛON. 

Travaillons  à  présent  au  bonheur  de  sa  tante, 
le  crois  ^e  le  Marquis  remplira  mon  attente;  ' 
Que  son  premier  amour,  faeiiô  à  i^veillei", 
Dana  le  fond  de  son  cmm  ne  fait  qfue  sommeiller. 

SCENE  V!. 

LE  MARQUIS,  THÉODON. 

LEMAEQiriSj 

Je  vous  trouve  à  propos. 

TBtionoir. 

J'en  ai  Tame  ravie. 

Qu'avez-vôué  décide  dti  bonheur  de  mil  Vie?    :   ; 
Monsieur ,  m^àtèz- vous  mis  au  ^ôOiâbledé  mes  vo^ux  ? 
Dites  ;  puis-je  espérer  d*être  bientôt  heureux? 
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ini6r>ojx. 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous ,  si  you^  le  voulez  être. 

LE  marquis: 
Comment,  si  je  le  veux  ? 

THliOBOlf. 

Vous  en  êtes  le  màUre; 

ZiE  MARQUIS. 

N'avez-vous  pas  conclu? 

THiODOlf* 

Tout  est  bien  avancé. 
Ne  vous  nommiez-vous  pas  le  comte  d'Ormancé  ? 

LE  MARQUIS.  ' 

On  m^appeloit  ainsi  ;  c'est  mon  nom  véritable. 
Un  onde,  en  me  laissant  un  bien  considérable,  ' 
M'a  faàx  prendre  à  la  fois  son  nom  et  sonibonheur. 
Je  le  dis  volontiers,  et  je  m'en  fais  honneur; 
C'est  à  lui  que  je  dois  la  meilleure  partie 
De  ce  que  je  vais  mettre  aux  pieds  de  Rosalie, 

THjéonoN. 
Ne  pourrois-je  savoir  à-peu-près  en  quel  tems 
Vous  avez  pris  ce  nom  ? 

TiE  MARQUIS. 

Depuis  près  de  seize  ans, 

THIÉODON. 

Et  vous  étiez  déjà  »  depuis  plus  d*une  année, 
Séparé  malgré  vous  de  cette  infortunée 
tkmt  la  perte  a  causé  votre  juste  courroux? 
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LE  MARQUIB. 

n  est  Tiai.  .Mais  pourquoi  ?.,.  . 

.THiOUQJf. 

Je  n*ai  point  su  de  vous 
Comment  on  appeloit  une  épouse  si  tendre. 

L£  MARQUIS. 

Eh  !  monsieur ,  à  présent  laissons  en  p^ix  saeendre  : 
Elle  et  le  triste  iruit  de  mon  funeste  amour, 
Ne  sont  plus  ;  éloignons  cette  idée  en  ce  jour. 

THÉO  DON.  ^ 

Mélanide  est  son  nom? 

.  LE  Jf  ARQUIS. 

Ma  surprise  est  extrême  ! 
Monsieur,  d  où  pouvez-vous  l'avoir  su? 
THÉonoir* 

'        D'elle-même. 

LB  JffARQUIS. 

Vous  l'avez  donc  connue? 

THjéODON. 

Oui.  _ 

LE  MARQUIS. 

Vous  m'étonnez  fort 
£&t?G6  loqg-tema  avant  ({u'eUe  ait  fini  son  sort? 
En  quel  adroit? 

TH]éODOir. 

Sortez  d'.ime  erreur  trop  cruelle. 
Je  vous  ai  retrouvé  cette  éppuse  fidèle, 
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Toujours  digne  de  plaire,  et  de  vous  enflammer. 

Elle  respire  encore ,  et  c'est  pour  vous  aimer. 

Melantde? 

!rH]Soi>oir* 
Oui  ;  la  mort  n'a  point  tranché  sa  vie. 
Depuis  qu'entre  vos  bras  elle  vous  fut  ravie 
Elle  n  a  point  cessé  <raimer,  el  d'espérer. 

LS   MÀlEtQtîISii 

Ah!  de  grâce,  un  moment  laissez^^moi  respirer. 
De  tous  les  coups  du  sort  ce  n'est  pas  là  le  moindre. 
Mais  où  falloit-il  donc  aller  pour  la  rejoindre? 
Qu'ai-je  à  me  reprocher?  Où  n'ai-je  point  erré? 
Au  fond  de  quel  désert  n'ai-je  point  pénétré? 
Quel  charme  nous  rëndoit  l'un  à  Tautre  invisibles? 
Il  est  donc  pour  Famour  des  lieux  inaccessibles? 
Partout,  mais  vainement,  j'avots  porté  mes  pas, 
Lorsque  de  toutes  parts  on  m'apprit  son  trépas. 

THiÊonoir. 
Monsieur,  on  vous  trompoit. 

1£  ]»fARQUIS: 

Mais  son  silence  même 
M'a  toujours  confirmé  dans  cette  erreur  extrême. 
Ah  !  devoit-elle  ainsi  me  laisser  si  long-tems 
Déplorer  des  malheurs  que  f  ai  crus  trop  constans  ? 

THlÉODOir. 

!Ne  lui  reprochez  rien. 

LE   MARQUIS. 

^    Sur  les  moindres  nouvelles, 
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Soyez  sûr  que  Fameur  m'aurmt  donné  des  ailes. 

THJÉOI^Oir. 

£h!  ne  lui  faites  point  ce  reproche  indiscret: 
Ses  lettres  ont  été  soustraites  en  secret; 
At€c  trop  de  rigueur  elle  etoit  observée. 

LB  MARQUIS. 

Eh  !  commeiit  donc,  monsieur,  ravez*YOus retrouvée? 

THEODOK. 

Elle  n'est  plus  en  proie  au  courroux  trop  réel 
D'une  mère  inflexible  et  d'un  père  cruel; 
Et'  c'est  depuis  trois  mois  qu'avec  leur  destinée 
Leur  tyrannie  affreuse  est  enfin  terminée. 

LE  MARQUIS. 

Ah!  Méianide,  hélas I  quel  moment  prenez-vous 
Pour  venir  réclamer  le  cœur  de  votre  époux? 
Malgré  moi,  malgré  lui,  l'amour  vous  a  trahie  : 
Je  ne  l'ai  plus  ce  cœur;  il  est  à  Rosalie. 
Ce  n'est  point  sans^ combat  qt^l  s'est  enfin  rendu: 
Je  l'ai  trop  disputé,  je  l'ai  trop  défendu 
Pour  oser  espérer  de  pouvoir  le  reprendre; 
Il  est  trop  lard.         ... 

THÉODOIf. 

Comment  I  Et  qu'osez-vous  m'apprendre? 

I/B    MARQUIS. 

Que  je  crains  de  céder  k  la&talité 
Qui  pourroit  m'entraiiier  à  l-infidélité  ! 

Cette  fatalité  ti'èét  autre  que  vous-mêm^. 

Vous  craignez  de  céder l  Quelle  foiblesse  extrême! 
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Mais  il  faut  excuser  un  premier  mouvement; 
Vos  esprits  ont  été  frappés  trop  vivement: 
Vous  y  penserez  mieux. 

LE  MABQUIS. 

Eclatez  sans  contrainte; 
De  reproches  sans  nombre  accablez-moi  sans  crainte: 
Les  plus  sanglans  de  tous  sont  ceux  que  je  me  fais. 

Eh  !  croyez-vous  par-là  vos  devoirs  satisfaits? 

LE   MARQUIS. 

Ma  ressource  est  du  moins  d'être  plus  excusable. 

THÉODOK. 

Ah  !  ciel  !  cette  ressource  indigne  et  méprisable 
N'est  pas  faite  pour  vous.  Malheur  à  qui  is'en  sert! 
Hélas!  presque  toujours  c'est  elle  qui  nous  perd. 
Sans  faire  un  seul  effort,  vous  vous  laissez  abattre! 
De  peur  de  triompher,  vous  n'oseriez  combattre! 

LE   MARQUIS. 

Mes  efforts  pourrpient  bien  devenir  superflus. 

THÉODOir. 

Ah!  vous  devez  sentir  qu'il  en  coûte  bien  plus  . 
A  trahir  son  devoir  qu'à  vaincre  sa  foiblesse. 

LE   MARQUIS. 

Vous  n'avez  ni  mon  cœur,  ni  le  trait  qui  le  blesse. 

THiopoir.  , 
Non  ;  mais  j*ai ,  comme  ami,  votre  gloire  à  sauver  : 
C'est  un  bien  assez  cher  pour  vous  le  conserver. 
Etouffez  i|in  amour  qui  n'est  plus  légitînie;  , 
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Le  penchant  doit  finir  où  commence  le  crime. 

LE   MARQUIS. 

Le  crime  y  dites*Tous? 

THiODOK. 

Le  mot  m'est  échappe. 
Je  ne  m'en  dédis>  point ,  quoiqu'il  vous  ait  frappé. 
Je  vois  quelles  raisons. votre  amour  vous  prépare. 
Voiis  allez^m'alléguer  qu'un  arrêt  vous  répare. 
Pouvez-vous  à  présent  revendiquer  des  lois 
Que  vous  ne  trouviez  pas  sijustes  autrefois? 
Soyez;vrai  ;  j'interroge  ici  votre  droiture  : 
Vous  êtes-vôus  cru  libre  après  cette  rupture? 
Pourquoi  donc  Mélanide  a-t-èlle  si  long-^tems 
Nourri  dans  votre  sein  les  feux  les  plus  constans? 
Vous  n'aurez  donc  été  fidèle  qu'à  son  <ombre? 
Quoi  !  sitôt  qu'ellé.sort  de  la  nuitla  plus  sombre, 
Vous  :objectcz  l'arrêt  qui  vous  a  séparés? 
Ce  n'estplus  lui,  c'est  vous  qui  la  déshonorez. 
Quel  prix  réservez- vous  à  l'amour  le  plus  tendre? 
Quelle  horreur  sur  vos.  jours  est  prêté  à  se  répandre? 
Vous  n'aurez  donc  été  qu'un  lâche  suborneur? 

LE  lilARQUiS. 

Cet  amour  excessif  qui  maîtrise  mon  cœur 

N'a  jamais  dans  le  vôtre  altéré  la  sagesse. 

On  censure  aisément  quand  on  est  sans  foiblesse. 

Souvenez-vous  du  moins ,  si  je  me  suis  rendu, 

Que  ce  n'a  pas  été  sans  m'être  défendu; 

Ma  résolution,  incertaine  et  flottante. 


ao8  JHÊLANIDE. 

Le  Marquis  à  présent  aura  bien  moins  de  peine 

A  reprendre  son  coeur  et  sa  pifemiere  chaîne. 

SCENE  IX. 

DARVIAWE,  THEODON. 

Monsieur,  vous  avez  cru  faire  mon  bonheur? 

».  Oui. 

j^AEViAire. 
Sachez  quHl  n'en  est  rieuî  tout  est  évanoui. 
Je  suis  au  désespoir. 

TfLioj>oni 
Et  quelle  en  est  la  cause  ? 

DARVI4NE. 

A  ma  félicité  Mélanide  s'oppose; 
Il  lui  plaît  d'éluder  et  de  temporiser. 

TETÉODON. 

Pourquoi?  quelle  raison  la  peut  aùtëriser? 

BARVIAHE.  '    ' 

Elle  prétend,  dit-elle,  en  avoit  dé  isëct^tes. 

'rHioT>oir. 
Vousm'étorinez!  ^  ^ 

DARVIANE.     

Ce  sont  de  méchantes  défaites^ 
Et  je  vois  qu'elle  cherche  à  rompre  honnêtement. 
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THiODOir. 

le  ne  la  conçois  pas. 

DARTlAirB. 

Cest  un  entêtement. 
Dorisëe  aussitôt;  /sensible  à  cet  outrage , 
A  mandé  le  Marquis. 

THiODON. 

Oui  ;  je  sais  le  message. 

'      DARYlAlfE. 

Et,  pour  que  mon  malheur  fût  plutôt  consomme. 
Il  faut  qu'on  ait  trouvé  cet  homme  à  point  nommé 
Il  est  venu.  Jugez  si  mon  bonheur  s'arrange. 

THiéonoir» 
Il  faut  voir  d'où  provient  ce  changement  étrange. 

DARVIANE. 

Monsieur,  je  suis  perdu. 

THiÔDON. 

.  Sachez  vous  modérer  ; 
Attendez  qu'il  soit  tems  pour  vous  désespérer. 


FIN   I)G    TROISIEME   ACTE. 
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Aitf  MÉLANIDË. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

THEODON,  MÊLÀÎÎÏDE. 

MÉLÀlflDE. 

Xellé  e^t  de  i^on  refus  la  cause  nécessaire. 
Darviane  est  outré.  Mais  que  pouvois-je  faire? 
Quand  j'aurois  consmti^  rien  n'eût  été  conclu. 
Dans  cette  occasion  n'anroit-il  pas  fallu 
Faire  de  notre  état  l'histoire  infortunée  ? 
Dorisée  eût  alors  rompu  cet  hyménée.  ^ 
Et  pourquoi  sans  besoin  vouloir  s^humilier? 
Répandre  ses  malheurs,  c'est  les  multiplier. 

THiODOir. 

J'ai  cru  que  mon  projet  vous  seroit  plus  utile. 

Cet  hymen  à  présent  me  paroît  difficile. 

Quel  dommage  !  Il  pouvoit  nous  rendre  tous  heureux. 

M^LArriDE. 

Voilà  tous  mes  secrets.  Ils  sont  si  douloureux 
Qu'il  faut  les  arrs^cher  les  uns  après  les  autres. 
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Il  est  peu  de  malheurs  ayssi  grands  que  les  vôtres* 

Voyez  la  cruauté  du  sort  qui  me  poursuit. 
Quand  tout  semble  contraire  à  riugjrat  qui  me  fuit, 
Quand  je  puis  à  mop  gré  lui  ravir  ma  rivale , 
Il  faut  qu'il  se  rencontre  une  raison  fatale 
Qui  me  forée  à  laisser  combler  mon  déshonneur. 
Pour  mon  malheureux  £Js  et  pour  moi  quellehorreur  ! 
Maiis  enfin  croyez-yous  qu'on  soit  assez  barbare 
Pour  nousUvrer  tous  deux  anxpleursqu'on  nousprepare  ? 

Je  le  crains. 

Vos  efforts  seroient  infructueux  ?     , 
On  a  iant  de  pouvoir  sur  un  ccew  vertueux!. 
Le  sien  est  fait  pour  l'être  :  il  l'étoit,  j'en  suis  sûre. 
Eh  !  pourquoi  voulezrvous .qu'il  devienne  parjure  ? 
Vous  étés  ef&ayant,  quand  J'espoir  me  séduit. 

Je  voudrois,  en  Tétat  où  le  sort  vous  réduit, 
Pouvoir  9  sans  vxxus  tromper ,  dissiper  vos  alarmes  ; 
Mais,  hélas!  je  ne  puis  que  partager  vos  larmes; 
Je  tremble  que  bientôt,  peutrétre  dès  ce  jour, 
Votre  époux  ne  vous  soit  arraché  par  l'amour. 
Tout  m'alarme  pour  vous ,  et  rien  ne  me  rassure* 
Peut-être  en  ce  moment  signe-t-il  son  parjure. 

i4 


aia  MÊ  LAN  IDE. 

MiLANIBE. 

Ah!  perfide,  arrêtez  ;  c'est  l'arrêt  de  ma  mort.. 
Vous  n'empêcherez  pas  un  si  cruel  accord? 

THIÈODOir. 

Ebi!  madame,  comment? 

Votre  pitié  se  lasse? 
On  me  fait  un  secret  de  tout  ce  qui  se  passe. 

IttÉLANIBE^.  : 

Ainsi  donc  Rosalie  accepteroit  mon  bien? 

THISODON. 

C'est  ce  qui  me  surprend  ;  et  j'appréhende  bien 
Que  de  tant  de  grandeurs  là  brillante  chimère 
N'ait  ébloui  la  fiUé  aussi^bien  que  la  mère» 
Rosalie  est  d'ailleurs  conjprainte  d  obéir. 
Elle  n'a  pas  le  choik. 

MiLAlflDE, 

Tout  sert  à  me  trahir. 
Ah  !  monsieur,  vous  voyez  qu'en  cet  état  funeste 
La  pitié  que  j'inspire  est  tout  ce  qui  me  reste. 
Ai-je  épuisé  la  vôtre  ?  Il  me  seroit  affreux^. 

THiODOW. 

Elle  suit  vos  malheurs  ^  et  l'edouble  avec  eux. 

-  *  iriLAiriDE. 

Et  me  permettezi^vous  d'en  abuser  encore? 

THioDoir. 
Ah  !  votre  confiance  et  m'oblige  et  m'honore  ; 
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Disposez  de  mon  zèle. 

MÉLANIBE. 

Auprès  de  mon  époux 
Daignez  donc  l'employer  ;  portez  les  derniers  coups: 
Faites-lui  bien  sentir  que  ^  s'il  me  sacrifie. 
Mes  pleurs  seront  autant  de  taches  sur  sa  vie  ; 
Que  le  bien  qu'il  reprend  est  un  vol  qu'il  me  fait,  i 
Des  plus  vives  couleurs  peignez-lui  ses  forfaits: 
Dites-lui  qu'en  m'ôtant  ma  gloire  il  perd  la  sienne; 
Que  sa  honte  sera  plus  grande  que  la  mienne; 
Et  qu'il  est  (quel  que  soit  Vexqès  de  ma  douleur) 
Plusaffreuxd'étre  en  proie  aux  remordsqii'au  malheur. 
Mais  non  :  ne  vops  servez  que  des  plus  douces  amies  ; 
Jusqu'au  fond  de  son  ciœur  &ite$  couler  mes  larmes  : 
Hélas!  ne  lui  portez  que  des  gétnissemens, 
Que  de  tendres  douleurs  et  des  embrassemens. 
Renouvelez-lui  bien  la  foi  que  je  lui  donne 
De  lui  garder  toujours  ce  cœur  qu'il  abandonne  ; 
Ce  cœur  qui  lui  parut  un  don  si  précieux. 
Cetheureux  temsn'estplus  !  Mais,monsieur,faitesmieux: 
Parlez-lui  de  son  fils;  il  sauvera  sa  mère. 
Qui  peut  mieux  resserrer  une  chaîne  si  chère?  > 
Qu'il  regarde  en  pitié  le  fruit  de.  soii  amour, 
Quoique'  ce  soil^  de  moi  qu'il  ait;  reçu  lé  jour. 
Dans  ce  gage  innocent.de  sàitendresse  extrême, 
Je  le  conjure;  hélas  !  de  ne  voir  que  lui-même* 
Mon  sort  sera  trop  doux  si,  pour  prix  de  mes  pleurs , 
.  Il  dkigne  sur  son  fils  réparer  mes  malheurs.    . 


Î24  M  EL  A  NI  DE- 

THÉODON. 

Maïs  voudra-t-il  m'entendre?  on  fuît  ceux  qu'on  redoute. 
Il  a  lieu  de  me  craindre  ;  il  me  fuira  sans  doute. 
Et  contre  lui  tantôt  n*ai-je  pas  ëdàtë? 
J'espërois  son  retour;  il  m'en  avoit flatté. 

Toute  ressource  enfiti  seroit-elle  ëpuisëe? 
Si  j'àllois  me  jeter  aux  pieds  de  Dorisée, 
L'aveu  de  mon  état  seroit-^il  indiscret? 

THÉODON. 

C'est  lui  dire  un  peu  tard  ce  malheureux  secret. 
F43urquoi  né  pas  aller,  dans  ce  péril  extrêttie, 
A  l'auteur  de  vos  maux ,  au  Marquis ,  à  lui-mëm^ 
Vous  aurez  contre  lui  des  trdts  victorieux. 
Quelque  enchanté  qu'il  soit,  paroissei  à  ses  yeux; 
Par  un  charme  plus  fort  on  en  détruit  un  autre. 

MÉhAJSfIVE. 

Et  sur  quoi  fondez-vous  mon  espoir  et  le  vôtre  ? 
Sur  de  foiblès  appas  que  le  tems  et  les  pleurs... 

THÉODOW. 

Madame,  comptez  mieux  sur  vous-même.  D'ailleurs 
On  s'embellit  encore  en  voyant  ce  qu'on  aimé. 
Vous  n'imaginez  pas  quelle  puissance  extrême 
Ont  les  pleurs  d'un  objet  qu'on  a  trouvé  charimant. 

Quand  on  les  fait  répandre  on  les  brav6  aisément. 

THiODOW. 

Ne  perdons  point  de  tems;  venez-y  tout-à-l'heure. 
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MiLAiriDE. 

Si  je  tombe  à  ses  pieds  ^  il  faudra  que  j'y  meure. 

THÉOPOK. 

Espérez  que  son  cœur  ne  résistera  pas. 
Il  faut  que  votre  fils  accompagne  vos  pas; 
Qu'il  joigne  à  vos  attraits  sa  jeunesse  et  ses  charmes  ; 
Madame^  ils  donncxpnt  pluside  force  à  vos  larmes. 
Yqms.  ppftçf €^  tous  d^ux^'in^vitables  coups. 
Je  vous  seconderai  :  nous  vous  aiderims  tous* 

juiLA^jpis.. 
Je  ^e  balaAce  plua.  Pui^etnt  sôu^  vos  ^uspic^s 
La  nature  et  Tamour  nous  Revenir  propices  1 
ypHP^^Wpr^z.mes  pas:  j'irai  dè#  ayjpurd'li^f 
J'y  jQcpduiKài  pf^w  fijs  ;  je  n'e^^ç^^  qu'eu  lui. 

SCENE  lï.; 

;  THEODQN,  MÉLANIDE,  un  valet. 

hM  Y Ki^^T^i^  donnant  un  billefà  Mélanide^ 
De  la  part  de  madame^...  • , 

'  .  ,  ^        jEhJ  qu'a-jt-eUe  à  me  d\re? 

..Ç':ej»t<9ssç^,.:  ,  \  ,,;.,;•*.;  .  ,;j  ;:,..:•    •     ;  ."V,  ." 


!2i6  MELANIDK 

SCENE  III.       . 
THEODON,  MELANIDE- 

inÎLANIBE. 

Voyons  donc  ce  qu'elle  peut  m- écrire. 

(elle  lit.)  ^ 

a  Je  vous  donne  av  plutôt^ce  malheureux  avis: 
ce  Darviane  chez  moi  vient  dese  itiéconnoître, 

a  Et  d'insulter  vivement  lé  Marquis, 
a  L'outrage  est  de  sa  part  aussi  grand  qu'il  peut  Tétre. 
«  J*én  frémis.  Voyez  doiàc,  et  tâcher  de  trouve;?' 
«  Les  moyens  d'empêcher  ce  qui  peut  arriver  ». 
C'est  à  moi  de  frémir. 

THiiODON. 

Cette  affairé  est  affreuse. 
m]£lanid£. 
Darviahé  !  • . .  Àh  !  monsieur,  que  je  suis  malheureuse  ! 
Je  crains  sa  violence  ;  elle  peut  aller  loin. 

THÉODOir. 

lies  moment  nou&sont  chers.  Vous  d'abord  ayez  soin 
D'arrêter  Darviane;  empêchez  qu'il  ne  sorte: 
Et  ihoi ,  de  mon  côté ,  je  m'en  vais  faire  en  sorte 
Qu'il  ne  se  passe  rien  de  la  part  du  Marquis^ 

Ml^LAICinE. 

Que  ne  vous  dois-je  pas? 
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THiODON. 

^  Mes  soins  vous  sont  acquis. 
MiiiAiriDE; 
Si  Darviane  était  ici ,  je  tous  supplie , 
Daignez  me  Tenvoyer. 

THiODOir. 

Vous  serez  obéie. 

SCENE  IV.        •  ^ 

-  •  * 

MELAÎÎIDE. 

Je  tremble  que  déjason  aveugle  fureur 
Ne  Tait  précipité  dans  la^derniere  borreur;     . 
Peut-être  en  ce  moment  que  chacun  d'euxtxinspire... 
Mon  cœur  s'ouvre^  mon  sein  doublement  se  déchire  ; 
J'y  reçois  tous  les  coups  qu'ils  peuvent  se  porter... 
Cette  attente  est  pour  moi  trop  rude  à  supporter; 
Ilfaut..i»  .     r      / 

SCENE  V.  •    '•.-•      - 

DARVIANE,  MELANIDÉ. 

Qtfavez-Tous  fait  ?  Vous  n'ave»  qu'à  poursuivre , 
Et  bientôt  avec  vous  onn'osèrâ  plus  ^ivre. 

nÀRViA.xi:E. 
Quoi  donc? 


ai8  MÉLÂNIDE. 

Tenez,  Toyez,  lisez  ce-qu'on  m'écrit. 
C'est  bien  à  tous,  moaaieur,  à  céder  au  dépit  ! 
Voilà  donc  la  douceur  que  vOuis  m'aviez  promise? 

DARVIANE. 

La  sensibilité  ne  m'est  donc  pas  permise? 

MÉLikir.IDE. 

Non,  quand  elle  s'exhale  avec  trop  de  chaleur. 
Monsieur,  il  fau}:  apprendre  à  souffrir  un  malheur. 
Quand  on  ne  le  fait  pas,  on  s'en  attire  un  autre. 

DARVIAlfE. 

Pour  un  moment  d'oubli ,  quel  courroux  est  le  vôtre? 

MÉLAXfiPJB. 

Un  moment  d'impmdence  a  souvent  fait  verser 
Des  larmes  que  le  tems  n'a  pu  faire  cesser. 

l>ARyiA.£rJE« 

Dans  l'état  où  je  suis,  poavois-je.me  contraindre? 
Mais  de  vous-même  aussi  n'oseroîs^je  me  plaindre? 
Si  vous  m'aimez  encore ,  au  nom  de  cet  amour, 
Dites-moi  donc  pourquoi  je  perds  tout  en  ce  jour. 
Vous  aviez  dans  vos  mains  le  bonheur  de  ma  vie; 
Je  pou  vois  être  heureux;  vous  m'olez  Rosalie. 
Par  quelle  cruauté  faut-il  que  ce  Marquis 
Vous  doive  tout  le  bien  que  jie  m'étois  acquis  ? 
Car  ilte  tient  de  vous.  Daôscette<:oQcU^rence, 
Cet  homme  devoât-il  ivoix  la  préfëp^ce? 

Envers  votre  rival  soyez  plus  circonspfçc^,  ; 
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Et  ne  sortez  jamais  du  plus  profond  respect 
Que  vous  devez  avoir  pout  lui  ;  je  vous  l'ordonne. 

Et  par  quelle  raison?. . .  Mais  votre  ordre  m'étonne. 
Qui!  moi!  le  respecter?  Âh!  retranchez  ce  point* 

Je  l'exige  de  vous. 

BA^VIAITË. 

'  £t  ne  £audra-t-il  point 
Que  je  lui  fs^e  aussi  des  excuses? 

Sans  doute: 
Il  faut  vous  y  résoudre  ;  oui,  quoi  qu'il  vous  en  coûte, 
Croyez  que  mon  conseil  n'est  paâ  indifférent. 
Obéissez  enfin  ;  ce  n'est  qu'en  réparant 
Qu'on  peut  tirer  parti  des  faut^  qu'on  a  faites. 

DARVIAITE.  ' 

Madame,  y  pensez- vous? 

le  sais  ce  que  Vo«i5  êtes. 

fiAUVIAïlE. 

Ah  !  c'en  est  un  peu  trop.  Ne  m'abaissez  pals  tant. 
Mon  rival,  si  l'on  veut,  est  un  homme  important. 
Eh  1  qiie  me  fait,  à  moi;  si  sa  fortune  est  grande? 
Parcequ'il  est' heureux: ,  fattt-ilqufè  j'en  dépende? 
Les  procédés  reçus  entre  gens  tête  queïtoixs 
Ne  souffrent  pas  que  j'aille  embrasser  ses  genoux. 
S'il  se  croit  offensé ,  nous  avons  notre  usage. 


a20  MÉLANIDE. 

Je  ne.  suis  pas  encore  à  inon  apprentissage. 

(en  mettant  là  main  sur  son  épée.  ) 
S'il  veut ,  nous  nous  verrons.  Ceci  nous  rend  égaux. 

Je  gémis  de  vous  yoir  des  sentimens  si.  faux; 

Et  pour  qui  !  Mais  je  cède  ;  il  vaut  mieux  vous  apprendri 

Les  causes  d'un  refus  qui  vous  a  dû  surprendre. 

J'ai  prévu  dès  long-tems  ce  qui  vient  d'éclater: 

J'ai  combattu  vos  feux,  bien  loin  de  vous  flatter; 

Je  vous  ai  toujours  dit  que  jamais  l'hyménée 

N'uniroit  Rosalie  à  votre  destinée  ; 

Que  même  son  amour  vous  seroit  superflu. 

Madame ,  cependant  si  vous  aviez  voulu  ! ... 

ici  LAIT  IDE. 

Si  j'avois  pu  détruire  un  obstacle  invincible , 
Qui  rend  ce  mariage  entre  vous  impossible , 
Je  n'aurois  pas  été  moins  beureuse  que  vous. 

BARVIAiÉCB.     . 

Quel  obstacle  s'oppose  à  des  liens  si  doux? 
Votre  état.  */ 

DARVIAITR'  .       :        , 

Mon  état ,  dites-vous?  J!én  fais  gloire* 
Je  sers  avec  bojtineur  ;  du  moins  j'ose  Je  croire  ; 
Et  si  quelque  revers  n'arrête  point  mes  pfifi,  .  : 
Je  ferai:mon  chemin.;     ./  -   .  :  ; 
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MIÊLAKIBE. 

'     Vous  ne  m'entendez  pas. 

DARVIAITE. 

Seroit-ce  ma  fortune  ?  Elle  est  assez  bornée  ; 
J'en  conviens  avec  vous.  Mais  quoi  donc  !  rhynàe'née 
Fa-t-il  jamais  été  l'ouvrage  de  l'amour? 
Serois-je  le  premier?...  On  en- voit  chaque  jour... 

BriLAKII>E. 

Mais  ils  sont  assortis ,  du  moins  par  la  naissance. 

BARVIAITE. 

De  la  mienne,  il  est  vrai ,  j'ai  peu  de  connoissance. 

Depuis  que  le  hasard  a  pu  nous  réunir, 

Vous  avez  évité  de  m'en  entretenir. 

Mais  je  vous  appartiens  ;  ce  titre  me  rassure. 

Oui ,  j'ai  quelque  naissance  ;  elle  n'est  point  obscure. 

Ah!  bien  loin  d'en  avoir,  gémissez  d'être  né. 

BARVIAKE. 

Je  frémis. 

MÉLANIBE. 

Et  voilà  l'obstacle  infortuné 
Que  j'avois  toujours  ôrainf  de  vous  faire  connoître. 

DARVIANE. 

Moi!  j'aurois  à  cougir  de-cêuxqui  m'ont  fait  naître  ! 
Quel  est  donc  le  néant  où  j'ai  puisé  le  jonrZ 

MIÊLAITIDE. 

Que  voulez- vous  savoir? 


aM  MÉLANIDE. 

DARYIANE. 

Parlez-moi  sans  détour. 
La  source  de  ma  vie  est  donc  bien  méprisable? 

MiLANIP£:« 

Elle  est,  de  part  et  d'autre,  assez  considérable; 
Mais... 

Quoi  donc?  Quel  malheur  me  seroit  survenu.'? 

HiLAZfiPE. 

Il  est  affreux. 

Comment? 

Yoxis  êtes  mécont^u. 
Vous  êtes  à-la-fois  le  fruit  et  la  viotime 
D*un  hymen  que  la  Ipi  n'a  pas  cru  légitime. 
Ceux  qui  vous  ont  £ût  naître ,  au  déaespoîr  réduits  > 
L'un  de  l'autre  ont  été  séparés. 

PARVIANE. 

Et  je  suis?... 

MiLANIDE. 

Une  attente  fondée  et  trop  bien  confondue 
A  soutenu  long-tems  votre  mère  éperdue; 
Elle  a  cru  que  des  nœuds  brisés  malgré  l'amour 
Entre  elle  et  son  époux  se  renoueriûient  un  jour. 

DARVIAVS. 

Ne  seroit-elle  plus? 


ACTE  IV,  SCENE  V.  aaS 

Elle  est  toujours  RàtU. 

DARTIAITE. 

Son  ëpoux  est  donc  mort  ? 

MlBLAiriDE. 

Il  ne  vit  plus  pour  elle . 

BARVIAIfE. 

II  ne  vit  plus  pour  elle  !  Eh  quoi  !  cet  inhumain, 
£n  nous  restituant  son  cœur  avec  sa  main, 
Pourroit  venger  l'hymen,  l'amour,  et  la  nature, 
Et  n'a  pas  fait  cesser  cette  indigne  rupture! 

MÉLAiriDS. 

Son  'CCeur,  par  uii  amour  impossible  k  domter, 
Involontairement  s'est  laisse  surmonter. 

DARVIAKE. 

Devois-je  naître  !  Ah  !  ciel  !  tu  m'as  choisi  mon  père 
Dans  un  jour  malheureux  de  haine  et  de  colère. 
Daignez  me  le  nommer;  je  veux  dès  aujourd'hui 
Suivre  partout  ses  pas,  et  m'attacher  à  lui  : 
J'irai  lui  reprocher  sa  honte  et  son  parjure. 

mél'anidc. 
Ne  sachez  rien  de  plus. 

'     DARVIAKfi. 

Ah  !  je  vous  en  conjure. 

MÉLANIBE. 

Je  ne  puis. 

DARVIANE.  ^ 

Eh!  pourquoi  ne  voulez- vous  donc  pas 


224  MÉLANIDE. 

Que  j'aille  de  sa  main  recevoir  le  trëpas? 
Est-ce  pour  m'accabler  qu'il  m'a  donné  la  vie  ? 
C'est  un  fardeau  pour  moi  de  honte  et  d'infamie. 

MlÊLAiriDE. 

Vous  me  faites  trembler. 

DARYIANE. 

J^e  me  refusez  plus. 

MJÊLAVinE. 

Vous  ferez  près  de  moi  des  efforts, superflus. 
L'état  où  je  vous  vois  a  trop  de  violence  : 
L'épouvante  et  l'effroi  m'imposent  le  silence. 

DARVIAKE. 

Pourquoi  veux-je  savoir  ce  secret  accablant, 
Puisqu'on  ne  peut  venger  un  affront  si  sanglant? 
Me  refuseriez-vous  aussi  dans  ma  misère 
La  grâce  et  la  douceur  de  connoître  ma  tnere? 

MÉLANIDE. 

Hélas!  - 

DARVIAlfB. 

Vous  soupirez!  En  suis-je  abandonné, 
Désavoué?  Sans  doute.  En  dôis-je  être  étonné? 
Je  me  rends  la  justice  affreuse  qui  m'est  due: 
Le  sein  qui  m'a  conçu  doit  frémir  à  ma  vue; 
C  est  pour  elle  un  supplice  ;  elle  a  droit  de  me  fuir  : 
Ma  vie  est  son  opprobre  ;  elle  doit  me  haïr. 

m^lahide. 
Elle  né  vous  hait  point  :  croyez  qu'elle  vous  aime, 
Qu'elle  gémit  sur  vous  plus  que  sur  elle-même. 


ACTE  IV,  S  CE»  E  V-  ^25 

'  '. .  jDÂiMriAsrs.    ....... 

Ne  refiisez  donc  piua  à  me^  ^nji^f  esscp^ns 
Lcf  bonheur  dêi  jouir,  de  $»&.  çw^^segnieiis  : 

Qu'mmKMQ6daB8nosmdIhejqr#«ojte^inournou3rassembIe; 
Nous  lesadoucifrons  en  les  pl^uraAt;  e^i^cycable/ 

Ne'la<cQnnoi$st0poi&t  .      . 

.  ;  Ou  réa^ssez-nous. 

Ou  vous  allez  me  voir  mourir  à  vos  genoux. 

Que  vous  êtes  pressant  ! 

.  :    ;        !  .    Q»Ç^9«fietescr|a«lle!, 

Votre  mère  »  tend;  vous.renppoRtez.sur  elle..^  - 
Ah!monfiIsi!:i  •    i-:  .  .   \ 

V  :    )'    Quoi  !  c!estfVôua?  Mqu  cpeur  e^tsatisjEstits 
Le  ciel  a  fa^it  potii:  moi  lie  choiic  que  j'aurois  fait 

Hâaslfvï^œ  d^tin.  »'est  pas  dsoius  déplorable. 

Ome]!eJbt.{iltj^^jp4(]^«etla,plus  ^aidorable!    , 

Si  V0tts  m'ainios  autant  ^^ue  je  crois  Tçç^treyoir, 
Aye9d)Qnca\iriVX>us-i]ÇLeme  un  peu  plus;  de  pouvoir. 
Voitts frayez  q^fl doit  être  un  jour, votre  partage- 
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^a6  MÉLANIDE. 

Il  faut  au  fond  des  ccfeurs  vous  faire  un  héritage. 
Leur  conquête  B>»t  pas  l'ouvrage  d'un  moment: 
On  les  gagne âvee  peine;  <m  lesperd  aisdmeût 
Mais  la  douceur  «tire  ei  retien t  «ub  «es  traces 
L'amitié, la  faveur jl|i  fortune,  et les^ grâces.. 
La  hauteur  n'a  jamài*  prdduit  que  des  malheurs: 
Je  vous  laisse  y  penser  ;  je  vai%  caeherimes  pleurs. 

-      ■•     SCENE  VI. 
DAAVIANE. 


Me  voilà  donc  instruit  def  Aïôn  sort  effiroyable! 
Grand^diéuxî  quel  en  est  donc  l'auteurimpitoyable 
Hélas!  je  l'aurois  su,  si  f aVôis  pu  calmer 
Mes  esprits  et  me$  sens  trop  prom^  à  s'allumer. 
A  sa  discrétion  j'aurois  été  me  rendre-   .  : 
Peut-être  sa  pitié...  Que  devois-je  en  attendre, 
'  Ptiisque  tant  de  tertu  jointe  à  iant  de  beauté 
N'ont pu'dc  cet  ingrat  vaincre laçrâàuté?;  '  ••  ^ 
Quelle  idée  imprévue  et- peut-être  insensée 
Se  forme  tout^à-coup  au  fond  detnarjpensée?.  « 
Je  ne  sais;  mais  je  sens  aécwître  mes  soupçons 
Quand  je  pense  aiix  cônsfeiis ,  auxavis, aux  leçoiîs, 
Qu'au  sujet  du  Marquis  j*ai  reçus  de  ma  mère; 
Elle  y  prend  intérêt  Quel  en  est>le  mystère? 
Pourquoi  tous  ces  ^ards^t  lepï'ofotïd  respecf 
Qu'elle  ^xigé  pour  lui  ?  Cet  ordrt  m'est  suspect. 


ACTE  IV,  SCENE;  VL  aay 

Ce  monsieur  d'Orvigny,  qu'on  veut  que  je  révère, 

Seroit-îl  à-la-foîs  mon  rival  et  mon  p€re? 

Lui  ?..•  Dans  ce  doute  affreux  tout  se  confond  en  moi , 
Haine,  désir,  terreur,  espoir,  amour,  effroi: 
Je  ne  démêle  rien  dans  ce  trouble  funeste. 
Qui  m'en  fera  sortir?...  Mais  Théodon  me  reste  ; 
Il  est  instruit.  Allons,  et  tâchons  d'arracher 
Le  malheureux  secret  que  l'on  veut  me  cacher. 


FIN^  DU    QUiLTRIEMS   A€TB,r 
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ai8  MÉLANIBE. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 
LE  MARQUIS,  THEODON. 

THiODON. 

Plus  Darviane  a  tort,  plus  il  doit  être  à  plaindre. 

LE   MARQUISt 

Y  songez-vous?  A  quoi  voulez-vous  me  contraindre? 
C'est  pour  un  étourdi  prendre  beaucoup  de  soin. 
Ce  jeune  homme  a  poussé  l'affaire  un  peii  trop  loin. 
C'est  une  offense  en  forme,  une  insulte  marquée, 
Qui  jamais  ne  peut  être  autrement  expliqué^. 
Elle  a  trop  éclaté  dans  toute  la  maison  : 
ïl  faut  bien ,  inalgré  moi ,  que  j'en  tire  raison. 

THEODOir. 

Vous  ne  le  ferez  pas. 

LE   MARQUIS. 

Pourquoi  donc ,  je  vous  prie  ? 
J'y  suis  très  résolu. 


ACTE  V,  SCENE  I.  aag 

Vous  en  perdrez  l'envie 
Quand  vous  aurez  appris  un  secret  important, 
Dont  je  ne  suis  instruit  que  depuis  un  instant. 

LE  MARQUIS. 

Quand  je  serai  vengé  vous  pourrez  me  l'apprendre. 

THÉODON. 

Il  ne  seroit  plus  tems. 

JilE  MARQUIS. 

J'ai  peine.à  vous  comprendre. 

THJBOnOir. 

Si  vous  saviez  à  qui  Darviane  appartient  !...     . 

IiX  MARQUIS. 

Que  m'importe  ? 

THiODOK. 

Ah!  monsieur!... 

LE  MARQUIS. 

Dites  ;  qui  vous  retient? 

THléOBOH.     . 

Vous  en  auriez  pitié. 

L£  MARQUIS. 

Suisje  ami  de  son  père? 
Parlez. 

THionoir. 
Hélas! 

'  LE  MARQUIS. 

.     Eh  bien? 


a3a  MÉLANIDE. 

Mëlanîde  est  sa  mère. 

LE  MAftQUlS. 

Ah!  que  m'annoncez-vous?^ 

C'est  cet  infortuné 
Qu'en  desitems  plus  heureux  Tamour  vous  a  donne; 
Enfant  né  pour  pleurer  la  honte  de  sa  mère, 
Déplorable  héritier  d'opprobre  et  de  misère, 
San»  état ,  sans  aveu ,  sans  nom ,  sans  bien ,  sans  rang  ; 
Qui  va  se  voir  privé  de  tous  les  droits  du  sang, 
Au  lieu  d'être  un  objet  d'amour,  de  complaisance , 
De  ressource ,  de  Joie ,  et  de  reconnoissance. 
Il  devoit  être  heureux  de  vous  devoir  lé  jour. 

LE   MARQtJlS. 

Hélas! 

THÉÔ&Ol^. 

C'étoit  par  lui  que  l'hymen  et  l'amour 
Comptoient  que  vous  deviezvoussu  rvivre  à  vous-même 
C'est  un  bien  que  le  ciel  ne  faît  qu'à  ceux  qu'il  aime. 
Vous  l'avez  :  eh  !  pourquoi  n'en  jouissez-vous  pas? 
Que  voulez-vous  de  plus  qu'un  sort  si  plein  d'appas, 
Qu'une  épouse  pour  vous  si  tendre  et  si  constante, 
Et  qu'un  fils  en  état  de  remplir  votre  attente? 
Songez  que  pour  jamais  vous  allez  vous  priver 
Du  bonheur  le  plus  grand  qui  pût  vous  arriver. 

LE   MARQUIS. 

Eh!  daignez  m'épargner.  Quelle  attaque  imprévue! 


AÇTJP  V,  SGENJE  I.  a3i 

Ah!  Rosalie,  hëlasl  pourquoi  vous  ai-je  vue! 
Devois-je  rencontrer  vos. dangereux  appas! 
'  Quelle  étoile  funeste  alors  guida  mes  pas  ! 
Rendez-moi  donc  ce  cœur  trop  épris  de  vos  charmes: 
Son  infidélité  fait  verser  trop  de  larmes. 

TH£9D0N.     . 

Vous  les  payerez  cher  ;  je  puis  vous  l'annoncer. 

Mélanide  bientôt  vous  en  fera  yerser. 

Elle  vivoit  pour  vous  ;  il  faut  bien  qu'elle  meure. 

L£   MARQUIS. 

Quentènds'je?  , 

THÉOnON. 

.  Vous  allez  hâter  sa  dernière  heiire. 

.  L£   MARQUIS. 

Ah  l  cruel ,  je  Iç  vois,  vous  voulez  mon  trépas.  ^ 
Oui  ;  s'il  faut  que  je  brise  un  nœud  si  plein  d  appas... 
Mais  comment  parvenir  à  cet  effort  suprême?  « 
Est-ce  à  l'amour  heureux  à  s'immoler  lui-même? 

Quand  il  est  criminel  il  ne  peut  être  heureux. 
Mais  voilà  votre  fils  ^  je  vous  laisse  tous  deux.  , 

SCENE  I.I> 

LE  MARQUIS,  DARVIANE. 

LE   MARQU  IS,  à/>a/'^ 

Théodpn  ne  dqjt  pas  avoir  eu  l^imprudence 


a3a  MÉLANIDÈ; 

De  faire  à  Ûarviane  aucune  confidence. 

DARVIAKE. 

Quand ,  jusqu'au  fond  du  cœur  pénétré  de  r^et, 
Je  cherche  à  réparer  un  transport  indiscret. 
Avec  quelque  bonté  daignerez-vous  m'entendre? 
Je  viens  chercher  ma  grâce.  A  quoi  dois*je  m'attendre? 

IiE  HARQTTIS. 

Dès  que  vous  souhaitez  que  tout  soit  effacé. 
Je  ne  me  souviens  plus  de  ce  qui  s'est  passé. 

DARVIANC. 

Je  craignois  de  trouver  un  rival  inflexible. 
Prévenu  contre  moi  d'une  haine  invincible.  I 

Si  vous  me  haïssiez  mon  sort  seroit  affreux. 

LE  MAR/^tirs. 
On  né  hait  pas  toujours  ceux  qu'on  rend  malheureux. 

DARVIANE. 

Cet  aveu  n'adoucit  mes  maux  qu'en  apparence. 

Si  vous  ne  me  voyez  qu'avec  indifférence.  , 

LE   MARQUIS. 

{à  part) 
Croyez  que  je  vous  plains.  Tous  mes  sens  sont  troubles. 

DARVIAITE. 

Votre  pitié  m'est  chère.  Ah!  si  vous  la  r^lez 
Sur  letat  où  je  suis,  elle  doit  être  extrême. 

LE   MARQUIS.     , 

Je  sais  qu'il  est  cruel  de  perdre  ce  qu'on  aime. 

DARVIANE. 

J'ai  bien  d'autres  sujets  dé  me  dései^érer. 


ACTE  y,.SCEIÏE  H.  !i33 

Je  serois  tr6p  heureux  de  n'avoir  à  pleurer 
Qu  une  si  douloureuse  et  si  triste  infortune  : 
Cette  perte  après  elle  en  entraîne  encore  une. 
On  n'éprouva  jamais  un  revers  plus  affreux. 
Hélas  !  j  avois  un  père  illustre,  généreux, 
Digne  d  être  à  jamais  ma  gloire  et  mon  modèle: 
Je  ne  pouvois  sortir  d  une  source  plus  belle. 
Vain  bonheur!  Au  mépris  de  Tambur  paternel, 
Il  veut  couvrir  son  sang  d'un  opprobre  éternel  ; 
A  ses  premiers  liens  il  s'arrache  de  force, 
Et  va  sacrifier  au  plus  affreux  divorce 
La  nature,  l'hymen,  et  l'amour  gémissant. 
Je  serai  dénué  de  tout  ce  qu'en  naissant 
Le  plus  vil  des  mortels  apporte  avec  la  vie. 
Malheureux  d'être  né ,  je  vais  porter  envie 
A  tous  ceux  qui  dévoient  me  voir  au-dessus  d'eux  : 
J'en  deviens  le  dernier  et  le  plus  malheureux... 
Je  vous  vois  attendri  !  Je  me  flatte ,  j'espère 
Que  vous  ne  prenez  pas  le  parti  de  mon  père. 

LE  MARQUIS. 

Il  seroit  mal-aisé  de  le  justifier. 

DARiriANE. 

En  vous  entièrement  je  puis  donc  me  fier? 

Je  suis  trop  malheureux  pour  n'être  pas  timide. 

Dans  cette  extrémité  je  vous  prends  pour  mon  guide. 

LE  MARQUIS. 

Moi? 


a34  MÊLANIDE. 

DARVTAITE. 

Votls-mêmé.  A  qui  donc  puis^je  mieux  tn'adresser? 
Ma  confiance ,  hélas  !  doit-elle  vous  blesser? 
Par  bonté,  dites-moi  ce  qu'il  faut  que  je  fasse. 
Mon  père  va  bientôt  combler  tiotre  disgrâce. 
Avant  qu'un  autre  hymen  le  sépare  de  nous, 
Ne  pôurroîs-jé  en  tremblant  embrasser  ses  genoux? 
Croyez-vous  qu'un  refus  puiiiroit  mon  auda<:e? 
Quoi  !  mon  père  !...  Ah  !  monsieur,mettez-vousàsaplace; 
Supposez  un  moment  que  je  sois  votre  fils  : 
Que  feriez- vous?  Parlez. 

LE  MARQUIS,  à  part. 

Sauroit^l  qui  je  suis? 

(à  Daiviane.) 
Je  vous  offre  à  jamais  l'amitié  la  plus  tendre. 
De  mes  soins  lés  plus  doux  vous  devez  tout  attendre. 

DARVTAlfE. 

Puis-je  me  contenter  d'un  vain  soulagement? 
Cruel  !  je  ne  veux  point  de  dédommagement. 
Vous  avez  dû  m'entendre.  A  quoi  sert  le  mystère? 
Ou  laissez-moi  périr,  ou  rendez-moi  mon  père. 
C'est  moi  qui  suis  le  fruit  de  vos  premiers  soupirs. 
Songez  que  ma  naissancie  a  comblé  vos  désirs; 
Du  plus  grand  des  malheurs  doit-elle  être  suivie? 
Qu'une  seconde  fois  je  vous  doive  la  vie^ 
Je  ne  veux  en  jouir  que  pour  vous  honorer  ; 
Je  ne  veux  respirer  que  pour  vous  adorer.;. 
N'osez  vous  voir  les  pleurs  que  vous  faites  répandre  ? 


ACTE  V,  SCENE  II.  aSS 

A  tant  de  fermeté  je  ne  pouvois  m'attendre. 
Vous  me  feriez  penser  que  je  me  suis  mépris  ; 
Qu'en  effet  je  n'ai  point  le  titre  que  j'ai  pris, 
Et  que  je  n'ai  sur  vous  aucun  droit  à  prétendre. 
Vous  êtes  vertueux ,  et  vous  seriez  plus  tendre. 
J'ai  cru  de  faux  soupçons...  Ah!  daignez  m'excuser  ; 
Ils  étoient  trop  flatteurs  pour  ne  pas  m'abuser. 
On  Ht'avoît  mal  instruit:. rentrons  dans  ma  misère. 
Avant  que  de  sortir  de  Terreur  la  plus  chère, 
Et  de  quitter  un  nom  que  j'avois  usurpé, 
Vous-même  raçutrez-moi  que  je  m'étois  tro^ipé: 
Vous  pouves^  m'en  donner  là  preuve  la  plus  sûre  ; 
Je  vous  ai  fait  tantôt  une  assez  grande  injure; 
En  rival  furieux  je  me  suis  égaré  ; 
Si  vous  ne  m'êtes  ri«a,  je  n'ai  rien  réparé. 
L'excuse  n'a  plus  lieu.  Votre  honneur  vous  engage 
A  laver  dans  mon  sang  un  si  sensible  outrage. 
.Osez  donc  me  punir  puisque  vous  le  devez. 
Vous  allez  m'arracher  Rosalie  ;  achevez. 
Prenez  aussi  ma  vie  ;.elle  me  désespère. 

LE   MABQUIS. 

Malheureux  !  qu'oses^tu  proposer  à  ton  père  ? 

DARVTAIfE. 

Ah  !  je  renais  ! 

LE   MARQUIS. 

Que  vois-je  ?  O  ciel  !  en  est-ce  assez  ?. 


236  MÉLANIDK 

SCENE  IIL 

MELANIDE,  DORISÉE,  THEODON,  ROSALIE, 
LE  MARQUIS,  DARVIANE. 

m;élaivibe. 
Vous  rappelleréz-vous  des  traits  presque  effacés? 
On  veut  avant,  ma  mort  que  je  vous  importune  ; 
Et  je  viens  à  vos  pieds  pleurer  notre  infortune. 
Mon  fils,  unissons-nous; 

(  elle  va  pour  se  jeter  aux  pieds  du  Marquis, 
qui  Ven  empêche.  ) 
BARviAiTE,  se  jetant  aux  pieds  du  Marquis. 
Mon  père! 
LE  MARQUIS,  à  Mêlanide. 

Pardonnez 
Au  trouble  où  tous  mes  sens  se  sont  abandonnés. 

(à  part) 
Que  je  me  sens  confus ,  interdit ,  et  coupable  ! 

MlÎLAiribE. 

Vous  craignez,  je  le  vois ,  que  je  ne  vous  accable;. 
Mais,  loin  de  me  laisser  aigrir  par  mes  nialheurs  y 
Quel  que  soit  le  sujet  qui  fait  couler  mes  pleurs^ 
Hélas!  je  sais  toujours  excuser  ce  que  j'aime. 
Vous  causez,  malgré  vous,  mon  infcH^tune  extrême» 
Une  si  longue  absence  et  le  bruit  de  ma  mort 
Ont  rendu  votre  cœur  le  maître  de  son  sort» 
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Te  devoTS  succomber.  La  fortune  jalouse 
Dès  long-tems  auroit  dû  vous  ravir  votre  épouse  : 
Pardonnez  si  j'emprunte  encore  un  nom  si  doux  ; 
Je  cède  à  Thabitude;  elle  me  vient  de  vous. 
Mais,  sans  parler  de  moi ,  ni  de  ma  destinée, 
Je  vous  remets  le  fruit  du  plus  tendre  hyménée. 
J'aurois  lieu  d'espérer  que  cçt  infortuné 
Ne  démentiroit  point  le  sang  dont  il  est  né, 
Et  qu'il  pourroit  vous  être  aussi  cher  qu'à  sa  mère. 
Daignez  donc  vous  charger  de  toute  sa  misère. 
Permettez  qu'il  s  élevé  en  secret  sous  vos  yeux: 
Il  n'aura  pkis  que  vous;..  Recevez  mes  adieux. 
(  â  Darviane.)        .  :  ^ 

Et  vous,  à  vos  vertus  faites-vous  reconnoîtrjs. 
Me  pardonnerez^vous  de  vous  avoir  fait  naître? 
O  mon  fils!  ',*        i 

LE  MARQUis^,  *à  Mélanide. 
•  '      N'imputez  qu'à  ma  confusion 
Si  j'ai  paru' rester  dans  l'indécision.      ) 
Avez-vous  pu  me  croire  ass^z*  de  barbarie- 
Pour  vous  abandonna,  vousque  j'ai  tant  chérie; 
Vous,  dont  j'ai  si  long-tems  déploré  le  trépas.; 
Vous,  en  qui  je  retrouve  un  cœulr  et  desappas 
Dignes  d'être  adorés  de  tout  ce  qui  respire? 
•Qyefi^àvvz-votiis  plutôt  réclamé  votre  empire? 
Avant  quede  rèvaiHtip:obj^tisi:touQhant, 
J'ai  oru< né  potivoirvaiikre;uai coupable  peni^bant; 
Mais  j'éprouve ,  en  sortant  de  cette  erreur  extrême. 


-i38  MELANIDE. 

Qu'en  me  rendant  à  voiis  je  me  rencU  à  moi-même^ 
Mon  cœur  et  mon  amour  voat  se  renouveler. 
Heureux  que  vous  ayez  daigné  les  rappeler  ! 

(  en  l'embrassant  ) 
Quelle  félicité  m'alloit  être  ravie  ! 

Je  vous  retrouve  dqnc  !  ? 

darviavï;. 

Cher  auteur  de  ma  vie  ! 

LE   HARQUia. 

( à  Daiviane. )  (à  Mélanide,) 

Oui ,  je  suis  votre  père.  Oui,  je  suis  votre  époux. 
0ue  l^amour  et  l'hymen  nous  réunissent  tous  ! 

(àDorisée.) 
Madame^  vous  voy^z  dans  quelle  douce  ehaîne 
Aussi-bien  que  l'amour  mon  devoir  me  ramena 

DÔR1«.££. 

Je  ne  puis  qu'applaudir  et  vous  féliciter. 
J'eusse  été lapremieneà  vous  solliciter. •.  ; 

'  .    iiE  jtfJLB.QU2s\  à^Donsée.    ^ 
Pouiii'i^efis^i^ous. détourner  votée  choix:  sur  ^n  autre; 
Et  souffrir 'que  mon  filsdeviiït  aussi  le  ^ptrQ?. . 
Nous  Sérions  fous  heureux^     

'  î  :  >;X'Acoepta€et.hoiineur. 

'*      LE  MARQiri^s^'àJbfé/a/ifiie..{i.  ;..    / 
Ne  conseiilezr  vous  pas  de^méme  à  leqr  bDobeui*  f 
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{embrassant  Rosalie.) 
Qui  ?  moi  !  si  j'y  consens  !  Oui,  vous  serez  ma  fille. 

LE   MARQUIS. 

Ne  faisons  désormais  qu'une  même  famille. 

0  ciel  !  tu  me  fais  voir,  en  comblant  tous  mes  vœux, 

Que  le  devoir  n'est  fait  que  pour  nous  rendre  heureux. 

FIN   0£   MiLANIDE. 


EXAMEN 
DE  MÉLANIDE. 


Dakô  le  Préjuge  a  la  Mode,  Là  Chàussëe  âvoît  îtitrô- 
dHÎt  ou  du  moins  tâché  d'introdi^irô  quelques  sceneâ 
comiques.  Ceux  qui  critiquèrent  l'ouvrage  pensèrent 
que  ce  mélange  de  gaieté  et  d'intérêt  étoît  Contraire 
aux  lois  des  convenances  :  ils  engagèrent  l'auteur  à  se 
borner  au  genre  larmoyant,  et  à  conserver  toujours 
le  ton  sérieux*  Cet  avis  pouvoit  être  fort  bon  pour  La 
Chaussée  >  qui  n'avoit  aucun  talent  pour  li^  comédie 
proprement  dite  y  et  qui  étoit^rc^tputesle&fois  qu?il 
vouloit  rire}  mais  les  critiques  eurent  tort  d'en  faire 
une  règle  générale» 

En  e£fet>  cette  sorte  d'attendrissement  qui  nah 
d'une  situation  naturelle  n'est  point  du  tout  étran** 
gère  a  la  bonne  comédie;  nous  avons  montré  que 
Térence  en  avoit  offert  les  premiers  exemples  ^  que 
Molière  lui-même  avoit  employé  ce  ressort  ^  et  que 
Destouches  s'en  étoit  souvent  servi  sans  tomber  jamais 
dans  le  genre  romanesque.  En  établissant  que  lors- 
qu'un poëte  comique  veut  traiter  une  fable  intéres- 
sante^ il  doit  abandonner  toute  espèce  de  gaieté,  on 
donnoit  donc  une  règle  £siusse  pourra  comédie.  Si 
l'on  6toit  de  l'Andrienne  le  rôle  de^  Dave  et  tout  ce 
qui  distrait  le  specuteur  de  la  situation  touchante  de 
ï3.  i«    . 
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Glycérîe,  on  feroit  de  ce  chef-d'œuvre  de  Térence 
une  pièce  froide  et  dépourvue  d'agrëmens.  Destou- 
ches,  celui  de  nos  poètes  qui  s'est  rapproché  le  plus 
de  l'auteur  latin  ^  a  montré  dans  ses  bonnes  pièces 
jusqu'à  quel  point  on  pouyqît  plaire  par  un, mélange 
heureux  de  scènes  sérieuses,  de  scènes  attendris- 
santes, et  de  scènes  comiques.  Vouloir  détruire  cette 
variété  de  sentimens  qui  se  trouve  dans  toutes  les 
situations  de  notre  vie,  mais  dont  le  poëte  doit  faire 
un  usage  avoué  par  le  goût,  clest  dénaturer  entière- 
ment la  comédie ,  qui  a  pour  objet  de  peindre  la 
société^  non  tel  qu'un  esprit  romanesque  peut  se  la 
figurer,  mais  telle  qu'elle  edt. 

La  Chaussée  suivit  les  conseils  de  §es  critiques  dans 
Mélanide.  Il  étoit  difficile  d'imaginer  une  fable  plus, 
intéressante.  Une.feoxme  qui  s'est  mariée  contre  le. 
vœu  de  ses  parens  et  de  ceux  de  son  époux ,  se  trouve 
séparée  de  lui.  La  loi  a  déclaré  le  mariage  nul  ;  un  fils 
né  de  cette  union  malheureuse  vit  chez  une  apiie  de 
samer.e,  auprès  d'elle,  et  passe  pour  son  neveu.  Le 
jeune  homme  aime  la  fille  de  l'amie  de  sa  mère  ;  mais 
Tincertitude  de  son  état  nuit  k  ses  projets.  Un  obsta- 
cle bien  plus  fort  se  présente  :  un  homme  très  riche 
et  d'un  âge  mûr  est  amoureux  de  la  demoiselle,  et 
veut  mettre  sa  fortune  à  sçs  pieds». le  jjeuo.e  homme, 
qui  a  des  passions  très  impétueuses,  cherche  querelle 
a.  son  rival  ;  il  se  trouve  que  ce  rival,  est  son  père.  La 
malheureuse  mère,  instruite  de  la  lutte  affreuse  qui 
se  prépare ,  se  découvre  k  «on  fils.  Le  cbmbat  n!a  pas 
lieu  y  l'époux, i^jii  avojit  cru^a  femme  morte ,  sent  re- 
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naître  en  la  voyant  son  premier  amour.  Il  la  reprend , 
donne  un  état  k  son  fils^  et  lui  fait  épouser  là  jeune 
personne  qu'il  aime. 

Le  fond  de  ce  sujet ^  quoique  romanesque,  peut 
exciter  beaucoup  d'intérêt.  Une  mère  qui  vit  auprès 
de  son  fils,  gui  lui  donne  des  conseils  en  aniie,  et  qui 
dirige  ses  passions  impétilèusés;  tout'  cela  sans  être 
connue  de  lui  ;  un  père  rival  de  son  fils ,  un  fils  prêt  k 
se  battre  contre  son  père  ;  ces  objets  étoient  neufs  au 
théâtre,  et  dévoient  y  produire  de  l'effet.  Mais  fcom- 
bien  d'invraisemblances  ne  faut-il  pas  supporter  pour 
fie  prêter  k  l'illusion!  Ce  bruit  delà  mort  deMélanidé 
qui  rend  au  Marquis  sa  liberté,  et  qui  le  porte  a  former 
un  autre  lîen,  n'est  nulleipent  motivé.  Le  changement 
de  nom  du  Marquis,  qui  empêche  Mélanide  de  savoir 
qu^il  vient  tous  les  jours  dans  la  maisQn  où  elle  de- 
meure, est  un  moyen  romanpsque  ;  et  la  supposition 
que  ces  deux  personnes,  si  rapprochées  l'une  de 
l'autre,  ne  se  soient  jamais  rencontrées  ni  vues  chez 
Dorisée  ne  peut  pas  être  admise. 

L'intrigue  est  bien  filée ,  l'intérêt  est  adroitement 
ménagé;  mais  souvent  l'auteur  suspend  mal-k-propos 
la  marche  de  l'action  pour  produire  de  petits  effets. 
Pourquoi  dans  la  scène  où  Mélanide  se  découvre  k 
son  fils  ne  lui  apprend-elle  pas  en  même  tems  que  le 
Marquis  est  son  père?  H  paroît  quç  le  pdëte  a  voulu 
que  les  soumissions  de  Darviane  fussent  plus  théâ- 
trales. Cette  intention  est  trop  délicate,  et  trop  re- 
clierchée.  Le  caractère  du  Marquis  est  assez  noble  ; 
cependant  son  amour  n'inspire  aucun  intérêt.  D'abord 

16. 
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on  trouve  singulier  qu'a  son  âge  il  aime  avec  autant 
d'impétuosité  y  ensuite  on  s'étonne  qu'il  ait  assez  peu 
de  délicatesse  pour  vouloir  épouser  une  jeune  per- 
sonne dont  il  est  s&r  de  n'être  pas  aimé.  Rosalie  est 
modeste  et  réservée  ;  on  voudroit  lui  trouver  cette 
douce  naïveté  que  Molière  a  si  bien  peinte  dans  les 
rôles  de  ce  genre.  Dorisée  est  toutrà-fait  iiasignifiante  ; 
Théodon  a  plus  d'importance  dans  la  pièce  :  c'est  lui 
qui  conduit  l'intrigue  ;  ayant  la  confiance  de  Mélanide 
et  du  Marquis,  comme  fl  a  un  caractère  très  honnête, 
il  ménage  les  moyens  de  les  rapprocher ,  et  réussit  dans 
ce  dessein.  Le  rôle  de  Darviane  est  le  plus  théâtral  de 
la  pièce:  le  poëte  a  fort  bien  saisi  le  caractère  d'un 
jeune  homme  impétueux,  qui  aime  pour  la  première 
fois,  et  qui  ne  peut  souffrir  aucun  obstacle.  L'incer- 
titude de  son  état  ajoute  a  l'intérêt  de  sa  situation. 

La  Chaussée  a  exprimé  à  sa  manière  une  idée  très 
juste  dont  Molière  s'étoit  servi  dans.le  Tartuffe.  Une 
femme  honnête  peut  écouter  sans  courroux  une  dé- 
claration d'amour^  pourvu  qu'elle  ne  donne  point  d'es« 
poir,  elle  ne  sort  pas  des  bornes  de  la  convenance: 
si  elle  se  fâche ,  on  peut  croire  que  sa  vertu  est  affectée. 
Voici  comme  La  Chaussée  a  rendu  cette  pensée  : 

Pour  se  débarrasser  d'une  vaine  poursuite, 
Voulez-vous  qu'une  femme  ait  recours  à  la  fuite  ? 
On  faut-il  qu'elle  en  fasse  une  affaire  d'état? 
Qu'elle  porte  en  tout  lieu  sa  plainte  avec  éclat  ? 
En  vérité 9  monsieur,  ce  n'est  pas  trop  l'usage. 
Entre  nous ,  le  parti  que  je  crois  le  plus  sage 
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Est  de  fermer  les  yeux,  de  supporter  en  paix 
Le  fléau  qui  s'attache  à  nos  foibles  attraits. 

Elmire,  dans  le  Tartuffe,  s'exprime  avec  beaucoup 
plus  de  grâce  et  de  vérité  : 

Est-ce  qu'au  simple  aven  d'un  amoureux  transport 
n  faut  que  notre  honneur  se  gendarme  si  fort? 
Et  ne  peut-on  répondre  a  tout  ce  qui  le  touche 
Que  le  feu  dans  les  yeux  et  l'injure  à  la  bouche? 
Pour  moi,  de  tels  propos  je  me  ris  simplement , 
£t  l'éclat  là-dessus  ne  me  plaît  nullement. 
J'aime  qu'avec  douceur  nous  nous  montrions  sages , 
Et  ne  suis  point  du  tout  pour  ces  prudes  sauvages 
Dont  l'honneur  est  armé  de  griffes  et  de  dents, 
Et  veut  au  moindre  mot  dévisager  les  gens. 
Me  préserve  le  ciel  d'une  telle  sagesse  ! 
Je  veux  une  vertu  qui  ne  soit  point  diablesse, 
Et  crois  que  d'un  refus  la  dbcrete  froideur 
N'en  est  pas  moins  puissante  à  rebuter  un  cœur. 

Quelle  franchise  d'expression  !  que  La  Chaussée,  avec 
sa  décence  affectée ,  est  loin  de  son  illustre  modèle! 

Mélanide produit  beaucoup  d'effet  au  théâtre:  nous 
en  avons  dit  les  raisons.  On  la  joue  rarement,  parce- 
qu'il  faut  pour  le  principal  personnage  une  femme  qui 
ait  le  ton  le  plus  noble  et  le  plus  décent,  et  qui,  sans 
être  jeune,  soit  encore  assez  belle  pour  rallumer  une 
passion  éteinte. 

FIN  UE  l'exAMEXT  DE  HELANXDS. 
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L'ÉCOLE 

DES  MERES, 

COMÉDIE  ENCINQ  ACTES  ET  ENVERS  LIBRES, 

DE  LA  CHAUSSÉE, 

Représentée  pour  la  première  foia 
le  27  avril  1744* 


ACTEURS. 

M.  ARGANT. 

Madame  ARGANT. 

LE  MARQUIS,  fils  de  monsieur  et  de  madame 

Argant. 
MARIANNE ,  fille  de  monsieur  et  de  madame 

Argant 
M.DOHGNIpcre. 
M.  DOLIGNI  fils. 

ROSETTE,  suivanteiie  madame  Argant. 
LA  FLEUR ,  valet  de-chambre  du  Marquis. 
Un  suisse. 
Uh  maître-d'hôtel. 

Uw  COUREUR. 

Plusieurs  laquais. 


Za  scène  est  à  Paris  ^  dans  la  maison  de  monsieur 
et  de  madame  Armant 
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V   fi   -.'''f'i  fi'fijai  iér,-.£ 


Il  noseroi(^  paroîù*e .  Ah  !  daignez  lui  penncùre 
1  De  venir  à  vos  pieds  reprendre  vsa  veriu.- 

j  yt^/.'  f^j'c.  IX. 


L'ÉCOLE 


DES  MERES, 

COMÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

M.  DOLIGNI  PBRE,  M.  DOLIGNI  fils. 

.  DOLIGIfl  FILS* 

JVLoir  père,  en  vérité ,  j'ai  peine  à  vous  comprendre. 

DOLIGiri   PERiE. 

Pourquoi? 

D.OLiOiri   FILS, 

Madame  Argant  tient  sa  fille  en  couvent  ; 
Et  son  dessein  n'est  pas  de  se  donner  un  gendre. 

DOLIGNI   PERE. 

Projet  de  femme.  Autant  en  emporte  le  vent. 
Son  mari  m'a  promis  de  t'accorder  sa  fille  ; 
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Il  va  la  ramener  au  sein  de  sa  famille  : 
Tiens  ton  cœur  et  ta  main  tout  prêts  à  se  donner. 

DOLIGZri   FILS. 

Cet  ordre  rigoureux  a  de  quoi  m'étonner. 
Permettez  que  je  vous  remontre... 

DOUGWI^  PERE. 

Boligni,  laissons  là  des  débats  importuns. 
Tu  vas  me  débiter  les  mêmes  lieux  communs 
Qu'autrefois  nous  avons,  en  pareille  rencontre , 
Chacun ,  de  père  en  fils ,  employés  comme  toi . 
Va ,  j'ai  passé  par-là  ;  tu  feras  comme  n^oi. . 

DOLIGiri    JFItS. 

Et  si  j'aimois  ailleurs? 

DOLIGNI    PERE. 

Ma  foi ,  tant  pis  pour  elle. 
Il  faudroit  en  ce  cas  devenir  infidèle. 

DOLIGNI   FILS. 

Ce  n'est  donc  pas  pour  moi  que  vous  me  mariez? 

BOLIGJ^I   PERE. 

Pour  qui  donc  ? 

DOLIGNI   FILS. 

Je  le  croirois  presque. 
J'ai  compté  faire  un  cboix  que  vous  approuveriez. 

DOLIGNI    PERE. 

L'amour  dans  un  jeune  homme  est  toujours  romanesque. 
J'aurois  été  moi-même  assez  extravagant 
Pour  épouser  aussi  ma  première  amourette 
Si  l'on  n'eut  retenu  ma  jeunesse  indiscrète. 
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DOLIG.I7I    FILS. 

Mais  je  ne  connois  point  maflempiselle  Argant 

nOLIGNI.  PERE. 

Ni  moi  ;  mais  elle  aura  vingt  mille  ëcus  de  rente. 

DOIilGKI   FILS. 

£h!  quand  elle  en  auroit  quarante! 

DOLIGiri   PERIS.    .. 

Ce  seroit  encor  mieux. 

POLIGNI   FILS. 

N'avez'Vous  pas  du  bien? 

DOLIGNI    PERE. 

Il  le  faut  augmenter;  sinon  il  vietit  à  rien. 

nOLIGWI    FILS. 

J'ignore  comme  elle  est  d'esprit  et  de  figure. 

DOLIGiri    PERE. 

Elle  est  riche.  A  l'égard  de  l'esprit,  je  t'assure 
Qu'une  femme  à  la  longue  en  a  toujours  assez. 
Elle  est  jeune,  au  surplus;  et  tout  ce  que  j'en  sais, 
C'est  qu'à  quinze  ou  seize  ans  on  est  du  moins  jolie. 

DOLIGiri   FILS. 

Qui  sait  si  le  rapport  d'humeurs.  • . 

DOLIGiri    PERE. 

Autre  folie! 
En  tout  cas,  tu  feras  comme  les  autres  font. 
Qui  s'embarque  est-il  sûr  de  faire  un  bon  voyage? 
A  quoi  sert  l'examen  avant  le  mariage? 
A  rien.  Ce  n'est  qu'après  qu'on  se  coimoît  à  fond« 
Las  de  se  composer  avec  un  soin  extrême  ^ 
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Le  naturel  caché  prend  alors  le  dessus; 

Le  masque  tombe  de  lui-même, 
Et  malheureusement  on  ne  le  reprend  plus- 
Mais  enfin  le  bien  reste  ;  et  cet  ami  fidèle, 
Sans  compter  quelquefois  la  raison  qui  s'en  mêle, 
Entre  ëpoux  qui  pourroient  se  brouiller  sans  retour, 
Sert  de  médiateur,  au  défaut  de  l'amour. 
DOLiGNi  FILS,  à  part 

Il  cessera  d'être  inflexible. 

SCENE  II. 

DOLIGNI  PERE,  DOLIGNI  fils,  ROSETTE. 

DOLIGNI  PERE. 

C'est  Rosette! 

ROSETTE. 

Monsieur,  ma  maîtresse  est  visible. 

DOLIGNI   PERE. 

Bon.  Et  monsieur  Argant  n'arrive  donc  jamais? 
L'œil  du  maître  est  pourtant  chez  lui  fort  nécessaire. 

ROSETTE. 

On  l'attend  tous  les  jours. 

DOLIGNI   PERE. 

Voilà  bien  des  délais. 

ROSETTE. 

C'est  qu'un  mari,  pour  l'ordinaire, 
N'est  jamais  si  pressé  de  retourner  chez  lui. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  dit  qu'il  revient  aujourd'hui. 
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DOhlGJSI   PERE. 

Tant  mieux,  j'en  ai  Tame  ravie. 
G  est  le  meilleur  ami  que  j'aie  eu  de  ma  vie. 
Mais  allons  voir  sa  femme ,  et  lui  faire  ma  cour. 
Doligni,  tout  est  dit.  Adieu ,  jusqu'au  retour. 

SCENE  III. 

DOLIGNI  FXLs,ROSETTE. 

DoiiiGNi  vijjS^  àpart. 
Il  m'aime,  je  le  sais  ;  c'est  sur  quoi  je  me  fonde. 

ROSETTE. 

Qu'est-ce?  Vous  n'êtes  pas  le  plus  content  du  monde? 

DOLIGiri   EILS. 

C'est  que  je  viens  d'avoir  un  entretien  fâcheux. 

ROSETTE. 

Ceux  d'un  père  et  d'un  fils  sont  toujours  orageux.] 

DOLIGNI   FILS. 

J*aime  ;  et  mon  père  veut  que  j'en  épouse  une  autfe. 

ROSETTE. 

11  a  tort  ;  et  son  goût  devroit  suivre  le  vôtre. 

nOLIGiri   EILS. 

Ce  n'est  pas  ce  qui  doit  m'embarrasser  le  plus. 
Il  s'agit  de  mes  feux.  Comment  sont-ils  reçus? 
Marianne  ayant  mis  en  toi  sa  confiance... 

ROSETTE. 

Que  concluez-vous  de  cela? 
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0OLIGNI   FILS. 

Si  j'ai  plu,  tu  le  sais. 

'ROSETTE. 

Mauvaise  conséquence. 
Nous  ne  nous  faisons  point  ces  contidences-Ià. 
Voyez  donc  ! 

DOLIGNI    FILS. 

Eh  !  que  diantre  avez-vous  à  vous  dire , 
Si  l'amour  et  les  cœurs  soumis  à  votre  empire 
De  tous  vos  entretiens  ne  font  pas  le  sujet? 

ROSETTE.*      • 

Oh!  ce  n'est  pas  comme  vous  autres. 
Vous  avez  vos  propos,  et  nous  avons  les  nôtres. 

DOLIGNI    FILS. 

Sur  quoi  roulent-ils  donc, et  quel  en  est  l'objet? 

ROSETTE. 

Une  mode,  une  étoffe,  une  robe  nouvelle, 
Des  gazes,  des  pompons,  des  fleurs,  une  dentelle, 
Sont  d'abord  des  sujets  qui  ne  tarissent  point. 
Quand  on  ^St  en  gaieté,  quelquefois  on  y  joint 

Des  historiettes  de  fille, 
Des  contes  de  couvent.  Enfin,  que  sais-je,  moi? 
On  parle ,  on  cause ,  on  jase,  on  caquette ,  on  babille, 
Et  l'on  rit  bien  souvent  sans  trop  savoir  pourquoi. 

DOLiairi  Vils. 

Non ,  jamais  on  n'a  vu  dé  fiile  si  discrète. 

ROSETTE. 

Je  sers  d'exceptîoti. 
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DOriGNI    FILS. 

.  Sois  un  peu  moins  secrète. 
Le  Marquis, par  hasard ,  n'est-il  point  mon  rival? 

ROSETTE» 

Qui?Jui! 

DOLICKI    FÎLS.     - 

Sa  cousine  est  si  belle!... 
Il  fait  profession  d'être  un  galant  bannal. 
Il  peut  s'être  avise'  d'employer  auprès  d'elle 
Ses  talens  séducteurs. 

ROSETTE. 

Ils  ne  produiroient  rien. 

DÔLIG07I    FILS. 

Ses  sticcès  ont  cent  fois  couronné  son  adresse. 

Il  ne  possède  que  trop  bien 
L'art  de  rendre  seqsible  à  s^  fausse  tendresse  ; 
Et  tant  de  cœurs  conquis,  bien  ou  mal-à-propos, 
Troublant  le  peu  d'eôpoir  qui  pouvoit  me  séduire. 

ROSETTE. 

Comment!  yous  érigez  ce  Marquis  ^n  héros  ! 

DOLIGNt    FlLS. 

Comment  puis-je  en  effet  balancer  ou  détruire 
Tant  d'avantages  vrais  ou  faux? 
Mon  malheureux  amouT  m'éclaire. 
Il  ne  faut  que  chercher  à  plaire 
Pour  connoître  tous  ses  défauts. 
Peut-être  à  tort  je  la  soupçonne;  -  * 

Mais  pour  une  jeune  personne 
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L'hommage  du  Marquis  est  bien  éblouissant 
Plaise  à  Vamour  que  je  m'abuse! 

ROSETTE. 

Il  est  vrai  que  Ton  nous  accuse 

D'apporter  toutes  en  naissant 
Ce  malheureux  levain  de  la  coquetterie, 
Et  ce  goût  effréné  pour  la  galanterie. 
Nous  pourrions  à  bon  titre  en  dire  autant  de  vous, 
Mais,  sans  récriminer,  croyez  que  parmi  nous 
Il  est  encor  des  cœurs  dignes  d'un  honnête  homme. 
D'ailleurs  en  vains  soupçons  votre  esprit  se  consomme; 
Le  Marquis  choisit  mieux. 

BOLIQiri  Fits. 

Eh  !  peut-il  mieux  choisir? 

ROSETTE^ 

Marianne  est  sans  doute  extrêmement  aimable: 
La  bonté  de  son  cœur  la  rend  inestimable  ; 
C'est  un  trésor.  Heureux  qui  pourra  s'en  saisir! 
Mais  enfin ,  par  vous  seul  en  silence  adorée, 

Marianne  est  presque  ignorée* 
On  ne  la  connoît  point  à  la  vill^,  à  la  cour  ; 
Et  les  gens  du  bel  air  ne  rendent  point  les  armes, 
Si  la  célébrité  n'est  jointe  avec  les  charmes: 
Chez  eyx,  la  gloire  a  pris  la  place  de  Famour. 
Tel  est  ce  cher  Marquis  d'^in^pression  nouvelle. 
Un  des  plus  grands  travers  qui  troublent  sa  cervelle, 
C'est  qu'aucune  beauté  ne  sauroit  le  tenter 
Qu'autant  qu'elle  est  de  mode,et  qu'il  voit  àutourd'ellc 
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La  cour  la  plus  brillante.  Il  aime  à  supplanter. 
Plus  le  concours  est  grand,  plus  il  la  trouve  belle. 
Aussi,  pour  parvenir  jusqu'au  suprême  honneur 
De  l'avoir  sur  son  compte ,  il  n'est  rien  qu'il  n'emploie* 
En  un  mot,  ce  qui  fait  sa  gloire  et  son  bonheur, 
C'est  l'opprobre  éclatant  dont  il  couvre  sa  proie, 
Et  la  rage  qu'il  porte  au  sein  de  ses  rivaux. 
Voilà  le  seul  exploit  digne  de  ses  travaux. 

DOLIGNI   FILS. 

Quels  travers  !  car  il  a  de  lesprit,  ce  mé  semble  ? 

ROSETTE, 

L'esprit  et  le  bon-sens  vont  rarement  ensemble. 

DOLIGiri   FILS. 

Tout  ce  que  tu  me  dis  ne  me  rassure  pas. 

ROSETTE.. 

Parlez-lui  donc  vous-même;  il  tourne  ici  ses  pas. 

SCENE  IV. 
LE  MARQUIS,  DOLIGNI  fils,  ROSETTE. 

LE  MARQUIS. 

£h  !  bon  jour  )  Doligni...  Parbleu  !  que  je  t'embrasse. 

ROSETTE,  à j^arf. 
Ces  embrassades-là  sont  aussi  du  bel  air. 

.     LE  MARQUIS. 

Qu'est-ce  donc?  Mon  abord  te  trouble  !  il  t'embarrasse  ! 
i3.  17 
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(  regardant  Rosette.  ) 
J'en  Yois  la  cause.  Allons,  rassure-toi,  mon  cher; 
Je  fais  profession  d'être  un  rival  commode: 

Avant  qu'il  soit  peu,  dans  Paris 

Je  veux  en  amener  la  mode , 
Et  mettre  les  amans  sur  le  pied  des  maris. 
Elle  n'est  pas  si  mal,  au  moins. 

DOLIGiri   FILS. 

Cesse  de  rire. 
Je  parlois  à  Rosette. 

LE   MARQUIS. 

Un  honnête  homme  aura 
Toujours  quelque  chose  à  lui  dire. 

DOLIGNI   FILS. 

il  faut  te  l'avouer... 

LE  MARQtlS. 

Tout  comme  il  te  plaira. 
{Rosette  hausse  l'épaule.  ) 
Tiens,  Rosette  rougit;  elle  te  fait  un  signe. 

ROSETTE. 

Notre  entretien  rouloit  sur  un  sujet  plus  digne. 

DOLIGNI    FILS. 

C  etoit  sur  Marianne. 

LE   MARQUIS. 

Ah!  tu  fais  le  discret. 
Quand  on  est  tête-à-tête  avec  elfe  en  secret  ^ 
Il  est  bien  mal-aisé  de  lui  parler  d'une  autre  ; 
Il  n'est  personne  alors  qu'on  i^e  doive  oublier. 
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ROSETTE* 

Point  de  panégyrique ,  ou  je  fêtai  le  vôtre. 

Ne  cherchons  point  tous  deux  à  nous  humilier. 

Trêve  entre  nous  de  gentillesse. 
Si  madame  vous  croit  un  être  si  parfait, 
Eh  bien  !  k  la  bonne  heure  ;  elle  est  fort  la  maîtresse. 
Elle  peut  vous  gâter,  comme  elle  a  toujours  fait. 
Mais  comme  je  n'ai  pas  la  même  ivresse  qu'elle, 
Je  pourrois  m'égayer  aux  dépens  des  railleurs: 
Ainsi,  monsieur,  cherchez  vos  passe-tems  ailleurs. 

L£   MÂ,RQriSé 

Quand  Rosette  se  fâche,  elle  est  encor  plus  belle. 

ROSETTE. 

Finissez  mon  éloge,  et  me  laissez  en  paix. 

LE  ^MARQUIS. 

Puisque  tu  fais  semblant  de  le  trouver  mauvais  | 
Je  Tte  pousserai  pas  à  bout  ta  modestie. 
La  petite  cousine  étoit  donc ,  entre  vous, 
Le  sujet  prétendu  d'un  entretien  si  doux? 

DOLIGNI   FIXS, 

Et  vous  aussi» 

LE  MARQUIS. 

Qui  ?  moi  !  j'étois  dé  la  paxtie.?.  ; 

.       .  ROSETTE. 

£lt!  vraiment  oui  ;  Monsieur  en  est  fort  amoureux. 

LE  MARQUIS. 

Ah!  ah!  /" 
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ROSETTE. 

.   Comme  il  vous  croit  un  rival  dangereux, 
(Car, pour  peu  que  Ion  aime,  on  a  peur  de  son  ombre,) 
Il  me  communiquoit  sa  crainte  et  son  erreur. 
Jl  ne  pojLivoit  voir  sans  terreur 
Que  vous  fussiez  aussi  du  nombre 
De  ceux  que  Marianne  a  soumis  à  ses  lois. 

I.B  MARQUIS. 

Est-UvraivDoligni? 

pOlI'GNI   Bits. 

;    Mais,  si  j'avois  le  choix, 
•  r  atmerois  mieux  ailleurs  te  voir  rendre  les  armes. 

LE   MARQUIS. 

C'est  être  eft  lûa  faveur  un  peu  trop  prévenu. 
(à  Rosette.)     :  - 

^  Eh!  que  lui  disois-tu  pour  calmer  ses  alarmes? 

.  '      •         ROSETTE.         .  . 

Mais  nous  en  étions  là  quand  vous  êtes  venu; 
^  Et  j'àlloîs  à-peU'près  lui  dire^  ce  nie  semble, 
Qu'il  ne  peut  sfeïoùder  aucune  liaison 

Entre  deux  cœurs  qui  n'ont  ensemble 
Aucun  de  ces  raï)pôt»ts  qu'exige  la  raison. 
Il  faut  sàidii-  ii<>Usr  vaincre  aviec^os  propres  armes. 
S'ilseformeentreamansdetesnœudspleinsdecharme 

'Que  Tamôur  et  le  tems  ne  font  que  «-edoublèr, 
L'étoile  n'y  fait^rièn :  voilà  tout  le  mystère; 
C'est  qu'au  moins  par  le  cœur  et  par  lé  caractère 
•T  II  faut  un  peu  se  ressembler. 
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Venons  à  Marianne. 

LE   MARQUIS. 

Elle  est  d'Une  figure 
Affaire  dans  le  monde  un  jour  bien  du  fracas. 

ROSETTE. 

Sans  doute  ;  et  cependant  elle  n'en  fera  pas. 

LE   MARQUISt 

Pourquoi  ce  malheureux^  augure  ? 
Et  d  où  diable  le  tire^tu? 

ROSETTE. 

Le  bon*sens  fut  toujours,  ami  de  la  vertu. 
Malgré  le  train  qui  regiie  en  ce  siècle  commode , 
Marianne  suivra  celui  du  bon  vieux  tems , 
Et  ne  prendra  jamais  ces  travers  ëclatans 
Qu'il  faut  avoir  pour  être  une  femme  à  la  mode. 
J'ai  dit.  Vous  entendez  cet  avis  indirect. 
Pardonnez  au  surplus  si,  d'ans,  cette  ocqurrence, 
Je  n'ai  pas  eu  pour  vous  le  plus  profond  respect  ; 
J'y  rentre,  et  je  vous  fais  mon  humble  révérence 

SCENE  V. 

LE  MARQUIS,  DOLIONI  fils. 

LE   MARQUIS. 

Elle  a  le  caquet  accusant; 
Mais  elle  a  l'esprit  faux«     , 
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DOLIGSI    FILS. 

Pas  tant.  Mais  à  présent. 
Parlons  de  Marianne. 

LE   MARQUIS. 

Elle  est  plus  que  jolie. 

DOLIGNI    FILS. 

Elle  a,  comme  tu  sais ,  tout  ce  qui  peut  charmer. 
Marquis ,  l'aimerois-tu  ? 

LE   MARQUIS 

Qu'entends-tu  par  aimer? 

DOLIGiri    FILS. 

Plaît-il? 

LE   MARQUIS. 

Eitpliquons-nous« 

DOLIGin    FILS. 

Quelle  est  cette  folie? 
Ce  mot  est  plus  clair  que  le  jour. 
Parbleu  !  c'est  ce  qu'on  sent  pour  l'objet  qu'on  adore. 
Aimer...  c'est  avoir  de  l'amour. 
\a  est... 

LE   MARQUIS. 

Est-ce  que  l'on  aime  encore  ? 

DOLIGNI    FILS. 

Est-ce  qu'on  n'aime  plus  ? 

LE   MARQUIS. 

De  quel  pays  viens-tu? 

DOLIGiri   FILS. 

Du  pays  où  l'on  aime. 
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L£   MARQUIS. 

OÙ  diantre  as-tu  vécu? 

\  DOLIGNI    FILS. 

Quelle  extravagance  est  la  vôtre? 
Vous  croiriez  qu*il  n'est  point  de  véritable  amour  ? 

LE   HARQtJlS. 

De  véritable  amour?  A  l'autre! 
Non,  je  n'en  vis  jamais  à  la  ville,  à  la  cour; 
Et  si  j'ai  beaucoup  vu ,  mais  beaucoup. 

DOLIGÏTI   FILS. 

Quelle  tête! 
Quant  à  moi,  je  soutiens ,  sans  me  faire  de  fête, 
Qu'on  aime,  et  que  sans  doute  on  aimera  toujours. 
Le  monde  est  plein  d'amans  ;  il  s'en  fait  tous  les  jours.. 

LE   MARQUIS. 

Que  le  goût  des  plaisirs,  la  fortune,  la  gloire, 
L'intérêt,  l'amour-propre ,  et  semblables  raisons 
Engagent  à  former  entre  eu^  des  liaisons 
Qui  n'ont  rien  de  l'amour  que  le  nom . 

DOLIGNI    FILS. 

J'ose  croire 
Qu'il  en  est  dont  le  cœur  est  vraiment  enflammé. 

LE   MARQUIS. 

Dis  que  Ton  feint  d'aimer  et  de  se  croire  aimé. 

D'OLIGNI   FILS. 

Mais  Marianne  a-t-elle  attiré  votre  hommage? 

LE   MARQUIS. 

Mais ,  tout  comme  d'ui^  autre,  oto  peut  s'en  amuser. 
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BOLIGNI   FILS. 

Ah!  feindre  de  Taimer,  c'est  lui  faire  un  outrage. 
Et  si  son  cœur  alloit  se  laisser  abuser?  , 

LE   MARQUIS. 

Eh  bien  !  le  pis  aller ,  est-ce  un  si  grand  dommage  ? 

BOLIGNI   FILS. 

Comment  !  vous  ne  feriez  semblant  de  Tadorer 
Que  pour  le  seul  plaisir  de  la  déshonorer, 

Et  d'en  rire  après  son  naufrage  ? 
Ah!  Marquis,  quel  projet!  quqlle  malignité! 
Si  vous  réussissez  dans  cette  indignité, 
A  vo^ren^ords  un  jour  craignez  de  rendre  compte. 
Croyez  que,  tôt  ou  tard,  ils  ne  pardonnent  rien. 
Renoncez  à  la  gloire,  ou  plutôt  à  la  honte 
D'établir  votre  honneur  sur  les  débris  du  sien. 

LB  MARQUIS. 

Le  monde  a  cependant  des  maximes  contraires. 

DOLIGNI   FILS. 

Oui,  l'on  s'y  fait  un  jeu  du  crime  accrédité. 
Eh!  que  devient  la  probité? 

LE   MARQUIS. 

f 

Elle  n'est  point  requise  en  ces  sortes  d'affaires. 
L'usage  et  la  nature,  en  faveur  des  plaisirs, 
.En  ont  toujours  banni  jusqu'au  moindre  scrupule. 
Il  s'agit  d'arriver  au  but  de  ses  désirs  : 
La  morale  y  joueroit  un  rôle  ridicule. 

nOLIGNI   FILS. 

Par  ma  foi!  ce  système  est  plein  d'absurdités. 
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C'est  un  assassinat  que  vous  préméditez. 

LE  MARQUIS. 

Tu  seras  en  amour  une  excellente  dupe. 
Mais  pour  me  réjouir  je  t'alarmois  exprès. 
Marianne  aujourd'hui  n'est  point  ce  qui  m'occupe* 
Lais&ons-la marier;  et  nous  verrons  après. 

DOIilGNI   FILS. 

La  confidence  est  fort  honnête. 

LE   MARQUIS. 

Quant  à  présent,  j'aspire  à  certaine  conquête , 

Dont  je  fais  un  peu  plus  d'état. 
Mon  choix  va  t!étonner  ;  mais  prête-moi  l'oreille.  , 
Doligtti,  tu  connois  cette  jeune  merveille 
Qui  remplit  tout  Paris  de  spn  nouvel  éclat  ? 

nOLIGirr  FILS. 

La  célèbre  Ârthénice? 

LE  MARQUIS. 

Oui;  ce  n'est  qu'elle-même. 

DOLIGiri   FILS. 

Eh  bien?... 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien? 

BOLIGNI   FILS. 

J'entends.  Ma  surprise  est  extrême, 
D'autant  plus  qu'elle  est  fine,  et  que  jusques  ici 
De  mille  et  mille  amans  pas  un  n'a  réussi. 

LE   MARQUIS. 

Parbleu  \  je  le  crois  bien...  Dispense-moi  du  reste. 
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BOLIGNI   FILS. 

Fort  bien! 

LE   MARQUIS. 

'  Il  faut  être  modeste. 

DOLIGiri   FILS. 

Goinmentfais-tupotirplaire?est-ceundon?est'Ceund 
Mais  enseigne-moi  donc. 

LE   MARQUIS. 

On  peut  t'en  faire  part. 
Si  tu  veux  recevoir  quelque  avis  salutaire, 
Tu  t'en  trouveras  mieux  de  toutes  les  façons. 

DOLIGNI    FILS. 

Je  sens  tout  le  besoin  que  j'ai  de  tes  leçons. 

LE   MARQUIS. 

Il  ne  faut  que  refondre  un  peu  ton  caractère. 

BOLIGNI   FILS. 

Mais  vraiment  j'y  consens. 

LE   MARQUIS. 

Ton  défaut  capital 
Est  l'embarras  sUbit ,  le  trouble  machinal , 
Qui,  sans  nulle  raison,  te  saisit  et  te  glace 
Sitôt  qu*on  te  regarde  ou  qu'on  te  parle  en  face. 
Crois-moi,  tombe  plutôt  dans  l'autre  extrémité: 
Rien  ne  fait  plus  de  tort  que  la  timidité. 
Avec  elle  partout  on  est  hors  de  sa  place; 
Elle  suspend ,  arrête ,  et  fixe  les  ressorts 
De  la  langue ,  des  yeux ,  de  l'esprit ,  et  du  corps  : 
Elle  en  ôte l'usage,  elle  en  ôte  la  grâce j 
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Sur  tout  ce  que  l'on  dit ,  $ur  tout  ce  que  l'on  fait, 
Elle  répand  un  air  gauche ,  épais ,  et  stupide. 
Tel  qu'on  prend  pour  un  sot  parcequ'il  est  timide , 
Âuroit  de  quoi  passer  pour  un  homme  parfait. 
Mais  ce  n'est  pas  là  tout  ;  et  si  tu  te  proposes 

D'avoir  des  succès  édatans, 
Il  te  faut  bien  encor  d'autres  métamorphoses. 
Il  te  manque  le  ton  j  Tair,  et  les  mœurs  du  tems  : 
Le  monde  où  tu  vas  vivre  exige ,  entre  autres  choses , 
Qu'on  soit  plus  amusant  que  solide  et  sensé. 
Tu  ne  saurois  parler  qu'après  avoir  pensé; 
Tu  raisonnes  toujours ,  et  jamais  tu  ne  causes. 
Déraisonne ,  morbleu  !  plutôt  que  d'ennuyer  : 
Un  peu  moins  de  bon-sens ,  et  plus  de  badinage. 
T3n  homme  qui  disserte  est  un  homme  à  noyer.  . 
Lh  raison,  que  tu  crois  un  si  bel  apanage, 
Fut  toujours  le  fléau  de  la  société  : 
Elle  en  chasse  les  ris ,  les  jeux ,  et  la  gaieté  ; 
Elle  y  met  à  leur  place  une  langueur  mortelle. 

On  la  vante  mal-à-propos; 
Quand  on  a  de  l'esprit,  on  peut  se  passer  d'elle; 
La  raison,  tout  au  plus,  ne  convient  qu'à  des  sols. 

HOLIGiri   FILS. 

Tu  traites  la  raison  d'une  manière  étrange. 

LE. MARQUIS. 

J'en  suis  bien  revenu;  je  ne  prends  plus  le  change. 

noLiGxri  fils. 
Il  y  paroît 
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LE  MARQUrS. 

Pour  toi ,  tâche  de  profiter. 
Je  ne  me  cite  pas;  mais  on  peut  m'imiter« 

nOLIGiriFILS. 

Quelqu'un  vient. 

LB  MARQUIS. 

C'est  la  Fleur. 

BOLIGiri   FlIiS.  I 

Adieu  )  je  me  retire. 

£E   MARQUIS. 

Sur  ce  que  je  t'ai  dit  fais  tes  réflexions. 

SCENE  VI. 
LE  MARQUIS,  LA  FLEUR. 

LA   FLBUR. 

Ouf! 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien  !  mes  commissions? 

LA   FLEUR. 

Oh!  palsembleu,  monsieur,  souffrez  que  je  respire. 
Si  vous  continuez  ainsi ,  vous  me  tuerez. 

LE   MARQUISE 

Il  est  vrai  qu'avec  moi  la  fatigue  est  extrême. 

LA   FLEUR.. 

Vous  autres  ^  que  Dieu  fit  pour  être  voitures,    . 
Vous  allez  à  votre  aise,  et  vous  parlez  de  mêœej 
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Il  n'en  est  pas  ainsi  des  malheureux  piétons. 

LE   MARQUIS* 

Reste  en  place,  respire  ;  et  point  de  ces  dictons. 

LA   FLEUR. 

Morbleu!  je  suis  bien  las  de  ces  courses  maudites. 

LE   MARQUIS. 

Quels  papiers  tiens-tu  là? 

LA    FLEUR. 

La  liste  des  visites. 

LE   MARQUIS. 

J'ai  vu  celle  d'hier. 

LA   FLEUR. 

Elle  est  de  ce  matin. 

LE  MARQUIS. 

Bon! 

.      LA   FLEUR. 

Demandezan  suisse;  oui ,  rien  n'est  plus  certain. 

LE  MARQUIS. 

Ehl  mais  la  matinée  est  un  tems  solitaire. 

LA    FLEUR. 

Il  est  certaines  gens,  pour  certaine  raison , 
Qui  vont  dès  le  matin. 

LE  MÀKQUIS. 

Lis. 

-     _    LA   FLEUR., 

.    .  Le  propriétaire 
De  votre  petite  maison. 
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LE   MA.RQUIS. 

Fort  bien  ! 

LA    FLEUa. 

Le  tapissier. 

LE  MARQUIS. 

Oui-dà! 

LA   FLEUR. 

Le  traiteur. 

LE  MARQUIS. 

Peste! 

LA    FL£UR« 

Le  loueur  d^  carrosse. 

LE   MARQUIS. 

Après. 

LA    FLEUR. 

Ainsi  du  reste. 

LE   MARQUIS. 

Ces  messieurs  sont  venus  ? 

LA   FLEUR. 

THon  pas  eux ,  mais  leurs  gens. 

LE   MARQUIS* 

Leurs  gens!... 

LA   FLEUR. 

Oui  ;  ce  sont  des  sergens; 
Et  voici ,  monsieur,  de  leur  prose 
Et  de  leurs  billets  doux. 

LE  MARQUIS. 

Tant  mieux  ! 
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{il  chante.) 
Je  n'en  ai  jamais  vu.  Contentez- vous ,  mes  yeux.  •• 

LA   FLEUR. 

Cliantez;  c'est  bien  prendre  la  chose. 
LE  MARQUIS,  €n  lui  rendant  les  papiers. 
Tiens,  fais-en  ton  profit. 

LA   FLEUR. 

«     Beau  diable  de  présent! 

LE  MARQUIS. 

D'ailleurs,  chez  Ârthénice  as- tu  su  t'introduire? 

LA    FLEUR. 

Plus  inyisiblement  que  n'eût  fait  un  esprit. 

LE   MARQUIS. 

Comment  se  porte-t-on? 

LA    FLEUR. 

Bien. 

LE  MARQUIS. 

Daigne  un  peu  m'instruire. 
Comment  a-t-on  reçu  les  bijoux? 

LA  FLEUR. 

Mal. 

LE  MARQUIS. 

Pourquoi? 

LA  FLEUR. 

C'est  qu'il  n'étoît  pas  jour  chez  elle; 
Et  qu'ainsi  je  n'ai  pu  voir  que  sa  demoiselle. 
Ce  n'est  pas  là  mon  compte,  à  moi. 
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LE  MARQUIS. 

J'entends,  et  je  t'enjoins  de  ne  jamais  rien  prendre. 

LA   FLEUR. 

Quoi  !  pas  même,  monsieur,  ce  qu  on  me  donnera? 

LE   MARQUIS. 

Non  ;  ou  bien  tu  verras  ce  qui  t'arrirera. 
LA  FLEUR,  à  part 
Âh!  ce  ne  sera  pas  de  rendre. 
(  haut.  ) 
On  va  la  marier. 

LE  MARQUIS. 

Tout  de  bon? 

LA   FLEUR. 

Tout-à-fidt; 
A  ce  Baron  qui  la  pourchasse  : 
Il  prétend,  dès  demain ,  que  la  noce  se  fasse. 

LE  MARQUIS. 

Bon! 

LA   FLEUR.  •:    [ 

Un  petit  billet  vous  mettra  mieux  au  fait 
LE  MARQUIS,  r^v^aizf: 
Il  faut  que  tout  cela  finisse. 
{à  la  Fleur,  qui  rit.  ) 
De  quoi  ris-tu?  Dis  d<mc. 

LA   FLÊU».-''-'\     ^"  .  /■  ■ 

D'un  tour^  assez  felot 
Dont  la  suivante  ^d' Art^âiiôe 
Vient,  à  votre  sujet,  de  régaler  un  sot. 
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J'étois  dans  l'antichambre  à  causer  avec  elle  ^ 
£a  tout  bien,  tout  honneur.^ 

LE   MARQUIS. 

Eh  I  tâche  d'abréger. 

LA    FLEUR. 

Nous  parlions  d'amitié,  quand  la  fausse  femelle 

A  pensé  me  dévisager. 
«  Va- t'en ,  m'a-t-elle  dit,  au  diable  avec  ton  maître. 
«  Depuis  assez  long-tems  il  a  dû  reconnoitre 

ce  Qu'il  prend  un  inutile  soin. 
ff  Ma  maitresée  n'eu  veut  ni  de  près  ni  de  loin.  » 
Alors,  tout  ébaubi,  j'ai  détourné  la  tête  : 
C'est  que  le  vieux  Baron  lui-même^  à  pas  de  loup , 
Venoit  d'arriver  tout-à-coup, 
ai  mordant  à  la  grappe ,  et  d'un  air  tout  honnête , 
compagne  pourtant  d'un  geste  cavalier  ^ 
Jatte,  si  jamais  le  hasard  me  ramené, 
mroit  la  bonté  de  m'épargner  la  peine 
)e  descendre  par  l'escalier. 

LE   MARQUIS. 

le  voudSp  qu'il  osât,  te  faire  cette  grâce. 

LÀ   FLEUR.        ..   . 

J,  s'il  vous  plaît  ;  souffrez  que  je  m'en  passe. 
J'^^olflRez  Michel,  et  de  là  chez  Passeaui 
J'a^^os  deux  habits  ;  mafoi!  rien  n'est  si  beau; 
Je  ne  crois  pa^  qu'on  puisse  en  avoir  de  plus  lestes. 

y  Après  ^  j'ai ,  sans  aucun  délai , 
Eté  chez  la  Duchapt  ;  et  puis,  chez  la  Bourrai; 

i3.  18 
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Leurs  filles  sont  après  à  garnir  vos  deiii  vestes; 

L'une  est  en  petit  jaune ,  et  l'autre,  en  petit  bleu. 

LE  MARQUIS. 

Les  aurai-je  bientôt? 

LA  fletjr. 
Vous  les  aurez  dans  peu, 
Mais  l'argent  à  la  main. 

LE  MARQUIS. 

Ou  mons  la  Fleur  est  ivre,  ' 
Ou  ces  gens  sont  devenus  fous. 
Parbleu!  je  ferois  bien, pour  leur  apprendre  à  vivre, 
De  ne  m'en  plus  servir* 

LA   FLEUR. 

C'est  ce  qu'ils  disent  tous. 
Par  l'homme  en  question  j'ai  âni  mes  messages: 
Seriez-vous  assez  fou  pour  en  tàter  encor? 

LE   MARQUIS. 

Aurai-je  de  l'argent? 

LA   FLEUR. 

Oui)  mais  au  poids  de  l'or. 
Il  demande  un  billet  du  triple ,  et  de  bons  gages. 

LE   MARQÛtS. 

Mais  il  en  a  déjà  pour  plus  que  je  ne  dois. 

LA    FLÉCR. 

Faute  de  les  avoît"  retirés  dans  le  mois. 
Ils  lui  sont  dévolus.  Ignorez- vous  l'usage? 
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LE  MARQUIS. 

N'importe.  J'ai  besoin,  ep  un  mot  comme  en  c^at, 
De  deux  mille  louis. 

LA   FLEUa. 

Quel  besoin  si  pre.W9|it 
En  pouvez-vous  avoir? 

LE  MARQUI& 

Est-ce  donc  qu'à  mpn  âge 
Il  n'est  pas  naturel  de  chercher  à  jouir? 

LA   FLEUR. 

Sans  être  libertin,  on  peut  se  réjouir, 

LE  HARQUIS. 

Comment  donc  libertin  ?  Le  suis-je  ? 

LA   ELEUa.  . 

Ah  !  mopcher  maître, 
Vous  l'êtes  beaucoup  plus  en,  croyant  ne  pas  l'être. 

LE   MARQUI3. 

Mais  encore  en  quoi  donc?  Dis-le-moi,  j'y  cons^n^. 

LA   FLEUR. 

Eh  !  parbleu,  to^t  vousduit  à  la  fois  ;  SOim^t^e  toute, 
Rien  n'y  manque  ^  le  vin ,  le  jeu ,  ran^pur . 

LE  MARQUIS. 

SansdoujLe. 
Eh!  ne  sont-ce  pas. là  des  plaisirs  innocens? 

LA   FLEUR^. 

Vous  les  menez  un  traip  de  chasse  ; 
Et  vous  indisposez  le  public  contre  vous. 

18. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

MADAME  ARGANT,  ROSETTE. 

MADAME   ARGAUT. 

Le  Marquis  viendra-t-il? 

ROSETTE. 

Un  peu  de  patience. 
Je  Fai  fait  avertir  ;  il  ne  tardera  pas. 
A  quelques  importuns  qui  retardent  ses  pas 
Il  achevé  à  présent  de  donner  audienee. 

MADAME   ARGANT. 

Ah!  Rosette! 

ROSETTE. 

Comment  !  qui  vous  fait  soupirer? 

MADAME   ARGANT. 

Mon  fils. 

ROSETTE. 

En  quoi ,  madame,  y  peut-il  conspirer? 
!N^étes-vous  pas  toujours  la  plus  heureuse  mere? 
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Je  crains  que  ce  bonheur  me  soit  qu'unç  clumere» 

ROSETTJS* 

De  la  part  du  Marquis  que  s'est-il  donc  passé? 
Vous  seroit-il  moins  cher? 

MADAME   ARGANT. 

Je  rougis  de  le  dire  ; 
Mon  amour  va  pour  lui  toujours  j  usqu'au  délire. 

L'excès  en  est  permis  quand  il  est  bien  placé. 

MADAME   ARGAITT. 

Ehl  qui  me  répondra  que  mon  fils  le  méritç? 

Bosi^TTis,  à  part. 
Ma  foi ,  ce  n'est  pas  moi.  N'allons  pas  à  l'appui 
P'un  accès  de  raison  qui  passera  bien  vite. 

{haut.} 
Qu'avez-vous  découvert  qui  vous  déplaise  en  lui? 
Il  me  semble  pourtant  qull  est  toujours  de  même. 

MADAME   ARQAKT. 

C'est  de  quoi  je  me  plains* 

ROSETTE. 

Ma  surprise  est  extrême. 
Eh!  peut-ilétre  mieux  sans  y  perdre?  Il  est  bien. 

{à  part.) 
S'il  cesspil;  d'être  uu  fat,  il  ne  seroit  plus  rien. 

(haut) 
Madame,  ^éppuillons  les  préjugés  vulgaires* 
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MADAME   ARGANT. 

Il  a  bien  des  défauts,  ou  je  me  trompe  fort 

ROSETTE. 

S'il  a  quelques  défauts,  ils  lui  sont  nécessaires. 

MADAME   ARGANT. 

Comment? 

ROSETTE. 

Je  le  soutiens ,  et  nous  serons  d'accord. 
Quoi  !  trouvez-vous  mauvais  qu'il  soitrhommedeFrana 
Qui  sait  le  mieux  choisir  une  étoffe  de  goût; 
Qui  s'habille  et  se  met  avec  une  élégance 
Qu'on  cherche  à  copier  sans  en  venir  à  bout? 
Lui  reprocheriez-vous ,  dans  l'humeur  où  vous  êtes, 
Qu'il  aime  un  peu  le  luxe  et  la  frivolité? 
Qu'il  cherche  à  ressembler  aux  gens  de  qualité? 
Qu  il  aime  le  plaisir ,  et  contracte  des  dettes? 
Eh  !  n'en  voulez-vous  pas  faire  un  homme  de  cour? 

MADAME   ARGANT. 

C'est  le  projet  flatteur  qu'a  formé  mon  amour. 

ROSETTE. 

Ne  vous plaignezdonc  point...  I 

MADAME    ARGANT. 

Mais  es-tu  bien  certaine... 

ROSETTE. 

Il  ira  loin.  Pour  moi,  je  n'en  suis  point  en  peine. 

MADAME   ARGÂITT.  | 

J^en  accepte  l'augure...  A  propos  de  cela. 
Conçois-tu  mon  mari? 
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ROSETTE. 

La  demande  est  nouvelle! 
Est-ce  qu'on  peut  jamais  concevoir  ces  gens-là? 

MADAME   ARGAITT. 

Son  obstination  me  paroît  bien  cruelle. 

ROSETTE. 

Oui  y  sa  prévention  contre  un  fils  si  bien  né... 

MADAME   ARGAITT. 

Est  le  premier  chagrin  qu'il  m'ait  jamais  donné* 

ROSETTE. 

Ce  n'est  que  depuis  peu  que  son  humeur  varie, 
Qu'il  a  des  volontés ,  et  qu'il  vous  contrarie. 

Il  lui  sied  bien,  en  vérité  ! 
Il  faudroit  arrêter  cette  témérité... 
Mais  vous  auriez  la  paix ,  si ,  pour  le  satisfaire , 

(Aux  dépens  du  Marquis,  s'entend,) 
Vous  vouUez  retirer,  ainsi  qn'il  le  prétend, 
Votre  fille  du  cloître. 

MADAME   ARGANT. 

Il  est  vrai. 

ROSETTE. 

Pour  quoi  faire? 
Pour  priver  le  Marquis  de  la  moitié  du  bien  ? 

MADAME  ARGAXTT. 

Et  m'empécher  par-là  de  faire  un  mariage 

Où  je  vois  pour  mon  fils  le  plus  grand  avantage. 

ROSETTE. 

Affaires  de  ménage ,  où  l'homme  n'entend  rien. 
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Votre  dessein  n'est  pas  de  l'en  laisser  le  maître? 

MADAME   ARGANT. 

Non ,  vraiment  :  si  cela  peut  être , 
Je  prétends  que  mon  fib  ait  un  brillant  état 
Je  veux ,  par  les  grands  biens  qui  sont  en  ma  puissance, 
Suppléer  au  défaut  d'une  illustre  naissance, 
Et  que  dans  le  grand  monde  il  vive  avec  éclata 

ROSETTE. 

Rien  n'est'plus  naturel  qu'un  si  grand  sacrifice. 
Ce  projet  vous  est  cher;  vous  l'avez  résolu; 
Il  faut  bien  à  son  tour  que  monsieur  obéisse. 
Vous  n'avez  que  trop  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu. 
Il  en  contracteroit  Thabitude  importune. 
C'est  bien  assez  d'avoir  reçu  dans  la  maison 
Cette  nièce  orpheline  et  presque  sans  fortune, 
Qu'il  vous  fit  accueillir,  par  la  seule  raison 

{à  part.) 
Qu'elle  porte  son  nom.  Notez,  par  apostille. 
Qu'elle  reçoit  sa  nièce  et  refuse  sa  fille. 

MADAME   AAGAlfT. 

Que  dis-tu  ? 

ROSETTE. 

Que  c^est  vous  montrer 
La  tante  la  meilleure  et  la  plus  généreuse 
Qu'on  puisse  jamais  rencontrer. 

MADAME   ARGANT. 

Voilà  mon  fils. 
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ROSCTTE. 

Déjà!  L'avaiture  est  heureuse  ! 

XkADÂHE   ARGAlfT. 

Qn^il  est  mis  agréiJ^Iement! 

SCENE  IL 

LE  MARQUIS,  madame  ARGANT,  ROSETTE. 

LE   MARQUIS. 

Je  nie  jette  à  vos  pieds.  Je  suis  réellement 
Outré,  de'sespe'ré  de  m'être  fait  attendre. 
Je  devois  tout  quitCeff ,  et  ne  point  m'amuser. 

(  //  lui  baise  la  main.  ) 
Me  pardonnerez-VôttS  ? 

ROSETi^E,  à  part. 

Ail  !  comme  il  sait  la  prendre  ! 
iaA0Att«  AROlsrT. 
Rosette  a  su  vMTs  «seuser. 

LE  HTAUQtrS. 

Rosette! 

Ao^sËTa;i& 
]M[bi,^n4datne! 

Oui  :  soy  e£  ecnlent  d 'elfe. 
Cette  fille  vous  aimé. 
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LE  MABQUIS. 

Elle  me  connoît  bien. 

MABAM B  ARGAITT)  à  Rosette. 

Va,  compte  qu'il  saura  récompenser. ton  zele. 

ROSETTE,  à  part 
Ouî-dà! 

MADAME   ARGANT. 

Mais  laisse-nous  un  moment  d'entretien. 

SCENE  III. 

MADAME  ARGANT,  LE  MARQUIS. 

MADAME. ARGAITT. 

J'aurois  à  vous  parler. 

LE   MARQUIS. 

Vous  serez  mieux  assise. 

MADAME   ARGANT. 

Il  n'en  est  pas  besoin  ;  restez. 
J'exigerois  de  vous  une  entière  francbise. 

LE  MARQUIS. 

Mon  cœur  vous  est  ouvert. 

MADAME   ARGANT. 

^ous  me  la  promettez? 

LE  MARQUIS* 

Dans  la  sincérité  mon  ame  est  affermie; 
J'en  fais  profession ,  et  sur-tout,  avec  vous* 
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MADAME   ARGAITT. 

Votre  mcre  ne  veut  être  que  votre  amie. 

IiE   MARQUIS. 

C'est  unir  à  la  fois  les  titres  les  plus  doux. . 

MADAME   ARGAITT. 

A  votre  âge,  mon  fils,  et  fait  comme  vous  êtes, 
Recevant  dans  le  monde  un  accueil  enchanteur, 
On  a  dû  vous  dresser  mille  embûches  secrètes, 
Pour  obtenir  de  vous  un  hommage  flatteur. 
Quand  vous  auriez  cédé ,  par  goût  ou  par  foiblesse , 

J*excuserois  votre  jeunesse  ; 
Je  fermerois  les  yeux.  Parlez-moi  franchement. 
Vous  passez  pour  avoir  un  tendre  attachement: 
C'est  une  beauté  rare,  et  qu'on  m'a  fort  vantée. 
Mais  à  qui  votre  sort  ne  peut  pas  être  joint... 
Vous  rougissez,  mon  fils,  et  ne  répondez  point. 
Si  votre  ame,  à  présent  un  peu  trop  enchantée. 
Ne  peut  abandonner  ce  dangereux  vainqueur. 
J'attendrai  que  le  tems  vous  rende  votre  cœur. 
Et  vous  mette  en  état  d'entrer  sans  répugnance 
Dans  des  projets  pour  vous  formés  dès  votre  enfance. 
Et  que  jusqu'à  ce  jour  je  n'ai  point  néghgés. 

LE   MARQUIS. 

Ah  !  vous  méritez  tout  ce  que  voua  exigez. 

Oui,  l'on  vous  a  dit  vrai  :  mais  soyez  plus  tranquille. 

C'est  un  amusement  frivole  et  passager 

Que  mon  cœur ,  sans  vouloir  autrement  s'engager, 
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S'est  fait  depuis  peu  par  la  ville, 
Seulement  pour  remplir  un  loisir  inutile. 
Pareil  attachement  (si  pourtant  c en  est  un ) 
TSe  tient  qu'autant  qu'on  veut  ;  la  rupture  est  facile  ; 

Rien  n'est  plus  simple  et  plus  commun. 
De  semblables  romans  n'ont  pas  pour  héroïnes 

Des  personnes  assez  divines 
Pour  fixer  sans  retour  ceux  qui  leur  font  l'honneur 

D'ofirir  quelque  encens  à  leurs  charmes. 
.  C'est  l'espoir  assuré  d'un  facile  bonheur 
Qui  fait  que  l'on  s'abaisse  à  leur  rendre  les  armes  ; 
Elles  n'allument  point  de  véritables  feux; 
Et  Ion  est  leur  amant  sans  en  être  amoureux* 

MADAME  AAOANT. 

Que  Le  mépris  que  vous  en  faites 
Augmente  mon  estime  et  mon  amour  pour  vous! 
Ah!  mon  fils,  pardonnez  mes  frayeurs  indiscrètes. 
Votre  établissement  est  l'objet  le  plus  doux 

Que  ma  tendresse  se  propose; 

Et  j'y  travaille  utilement 

XE  MARQUIS. 

Et  c'est  sur  vous  aussi  que  mon  cœur  s  en  repose. 

MADAME   ARGAJTT. 

J'ai  de  l'ambition.,  mais  pour  vous  seulement. 

L£   MARQUIS. 

Que  ne  vous  dois-je  pas  ! 

MADAME   ARGAIÏT. 

Ecoutez ,  je  vous  prie. 
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Vous  aurez  tout  pion  bien ,  je  vous  l'ai  destine'. 
Mais  ce  n'est  pas  assez;  et  vous  n'êtes  pas  né 
Pour  vivre  et  pour  passer  simplement  votre  vie 

Dans  lindûlente  oisiveté 

D'une  opulente  obscurité. 

LB   MARQUIS. 

Ce  n'est  pas  là  mon  plan. 

MADAME    AAGAITT. 

Je  ne  fais  aucun  doute 
Que  vous  u'ayièz  dessein  de  paraître  au  grand  jour; 
Que  votre  but  ne  soit  de  percer  à  la  cour  : 
Un  bien  ccHisidérablè  en  applanit  la  route* 
Mais,  pour  vousabréger  un  chemin  toujours  long. 
Il  seroit  un  moyen  plus  facile  et  plus  prompt* 

LE   MARQUIS. 

Et  ce  moyen  qui  s'offre  à  votre  prévoyance 
Seroit? 

MADAME   AROANT. 

Un  mariage  ;  une  fille,  en  un  mot  i 
Qui  vous  apportèroit  en  dot 
Le  crédit  et  l'appui  d'une  grande  alliance. 

LE   MARQUIS. 

On  ne  peut  mieux  penser.  Vous  ne  m'étonnez  point  i 
Mais  l'hymen ,  à  mon  âge ,  est  un  état  bien  grave. 
Quoi  !  voulez-vous  sitôt  que  je  devienne  esclave  ? 

MADAME   ARGAKT. 

Un  mari  ne  l'est  pas.  Auriez-vous  sur  ce  point 
Un  peu  d'aversion  ? 
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LE   MAAQUIS. 

Moi  !  madame?  £h  !  qu'importe? 
Quand  mon  aversion  seroit  cent  fois  plus  forte, 
Croyez  que  de  ma  part,  en  cela  comme  en  tout, 
Le  sacrifice  est  prêt  :  ce  n'est  pas  une  affaire. 

Le  désir  de  vous  satisfaire 
Me  tiendra  toujours  lieu  de  penchant  et  de  goût. 
Mais  mon  père?... 

MADAME   ARGAITT. 

Ah  !  je  sais  comment  il  faut  s'y  prendre. 
Je  prévois  ses  refus  ;  mais  ils  ne  tiendront  pas. 
Nous  disputons  beaucoup.  Après  bien  des  débats , 
Votre  père  s'appaise ,  et  finit  par  se  rendre. 
Par  exemple,  il  avoit  fortement  décidé 
Que  vous  seriez  de  robe. 

LE   MARQUIS. 

Ah!  ciel! 

MADAME   ARGAITT. 

Il  a  cédé. 

N'en  a-t-il  pas  été  de  même 
Pour  le  déterminer  à  vous  faire  un  état? 

Au  sujet  de  ce  marquisat, 

Sa  répugnance  étoit  extrême; 

Il  ne  vouloit  pas  s'y  prêter  : 
Mais  vous  le  desiriez;  c'est  sur  quoi  je  me  fonde  : 
Aussi  i'ai-je  forcé  de  l'aller  acheter. 

LE   MARQUIS. 

Ne  faut-il  pas  avoir  un  titre  dans  le  monde? 
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Mais  celui  de  marquis  me  flatte  infiniment; 

Je  vous  l'avoue  ingénument* 
Si  vous  n'aviez  pas  eu  la  bonté  de  contraindre 
Mon  père  à  cet  achat ,  j'eusse  été  très  à  plaindre» 

MADAME   ARGANt. 

Cette  acquisition  Ta  long'tems  retenu. 

LE   MARQUIS. 

Il  est  vrai  ;  c'est  ce  qui  .m'étonne. 

MADAME   ARGAITT. 

Il  arrive  aujourd'hui;  Tavis  m'en  est  venu. 

LE   MARQUIS. 

Je  crois  qu'à  son  retour  la  scène  sera  bonne. 
Il  ne  sera  pas  mal  surpris 
De  l'état  que  nous  avons  pris 
Pendant  le  cours  de  son  absence  : 

Il  ne  pourra  pas  voir,  sans  jeter  leshauts  cris. 

Ces  embellissemens  et  ces  meubles  de  prix. 

Il  n'a  jamais  donné  dans  la  magnificence. 

Ce  nombre  dé  valets,  et  ce  suisse  sur-tout, 
Ne  seront  pas  trop  de  son  goût 

SCENE  IV. 

M.  ABGAirr,  MADAME  ARGANTjLE  MARQUIS, 

M.  ARGAITT. 

Voyez  cet  animal  qui  m'arrête  à  la  porte  ! 
i3.  19 
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LV   SUISSIS* 

Que  vouleïrvous? 

M.  ARGAITT. 

Ehl  que  t'importe? 
Mais ,  est-ce  ici  chez  moi  ? 

I.B   SUISSE. 

Çà ,  monsieur  ^  votre  nom? 

M.  ARGAITT. 

Mon  nom?... 

LB  SUISSB. 

Afin  qu'on  vous  annonce* 

V.  ARGANT. 

Je  n'en  connois  pas  un! 

LE   SI7ISSB. 

J'attends  votre  réponse^ 
VT(  "LÀ. QVA.1^ y  à  son  camarade. 
•  .  C]lonnois-tu  ça? 

VJX  AUTRE  LAQUAIS. 

Moi!  ma  foi,  non. 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  monsieur,  pardonnez...  Madame,  c'est  mon  pere. 
Excusez  des  valets. .. .  . 

H.  ARGAITT. 

Quel  est  donc  ce  mystère  ? 

MADAME  ARGAITT. 

C'est  vous ,  monsieur  Argant? 

M.  ARGAITT. 

Moi-même,  dieu  merci , 
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Qu'une  espèce  de  singe,  avec  sa  barbe  torse, 
Ne  vouloit  point  du  tout  laisser  entrer  ici  : 
Il  a  presque  fallu  que  j'usasse  de  force. 

LE   MARQUIS. 

Un  sursse,  comme  un  sot,faittoujours  son  métier. 

X.  ARGENT. 

Vous  avez  pris  un  suisse? 

LS  MARQUIS. 

Oui,  monsieur. 

M.  ARGANT. 

Pour  quoi  faire? 

LE   MARQUIS. 

Un  suisse  est  à  la  porte  un  meuble  nécessaire. 

M.  A R GANT. 

Il  ne  nous  faut  qu'un  vieux  portier. 
Et  ce  tas  de  valets  dont  l'antichambre  est  pleine , 
Est-il  d'ici? 

LE  MARQUIS." 

Sans  doute.  Il  faut  être  servi. 

M.  ARGANT. 

Mais  en  faut-il  une  douzaine? 

LE  MARQUIS. 

Chacun  a  son  emploi. 

M.   ARGANT. 

Fort  bien  !  j'en  suis  ravi* 
Parbleu  !  pendant  deux  mois  qu'a  duré  mon  voyage, 
L'extravagance  a  fait  ici  bien  du  ravage  ! 

19. 
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L£  MARQUIS. 

Maisen  quoi  donc ,  monsieur? 

H.  AaGAKT. 

Déjà  deux  ou  trois  fois 
Ce  titre  de  monsieur  a  choqué  mon  .oreille. 
Vous  ne  vous  serviez  pas  d'épîthete  pareille: 
Le  nom  de  père  est-il  devenu  trop  bourgeois 
Pour  pouvoir  à  présent  sortir  de  votre  bouche? 
Il  faut  que  cela  soit. 

XiS  MARQUIS. 

Ce  reproche  tne  touche  : 
Je  croyois  vous  traiter  avec  plus  de  respect; 
Et  j'ignore  pourquoi  monsieur  s'en  formalise.  : 

M.  ARGAITT. 

.  Ma  foi ,  s'il  faut  que  je  le  dise, 
Ce  cérémonial  me  paroit  fort  suspect; 
Et  c'est  la  vanité  qui  l'a  mis  en  usage. 
Je  sais  que  chez  les  grands  il  est  autorisé; 

Que  chez  les  gens  d'un  moindre  étage 
Ce  ridicule  abus  s'est  impatronisé; 
Il  s'est  même  glissé  jusque  dans  la  roture  : 
Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  blesse  la  nature. 
Pour  chez  moi ,  s'il  vous  plaît,  il  n'aura  point  de  cours. 
Sachez,  en  m'appelant  par  mon  nom  véritable, 
^Qii'e  le  titre  de  père  est  le  plus  respectable 
Qu'un  fils  puisse  donner  à  Fauteur  de  ses  jours. 

MADAME  ARGANT. 

Il  est  vrai  ;  mais  enfin  je  sais  qu'au  fond  de  Tame 
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II  ne  m'aime  pas  moins  pour  m'appeler  madame. 

H.  ARGANT. 

Ma  femme ,  quant  à  vous,  je  ne  m'en  mêle  pas: 
C'est  une  affaire  à  part  ;  je  n'en  veux  point  connoitre. 

SCENE  V. 
M.  ARGANT,  MADAME  ARGANT,  LE  MARQUIS, 

UN  COUREUR. 

M.  argawt; 
Quelle  est  cette  autre  espèce?  Où  s'adressent  tes  pas? 

LE  coureur. 
Ici. 

M.  ARGANT. 

Qu'es-tu? 

LE  COUREUR.    ^ 

Coureur. 

M.  ARGANT* 

Qui  cherches-tu? 

LE  COUREUR. 

Mon  maître. 

M.  ÀRGÀNT. 

Quèlcst-il? 

LE  COUREUR. 

Eh  I  parbleu ,  c'est  monsieur  le  znarqiîîs. 
Quel  xnarcpi*?    ' 
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LE   COUEEUII. 

Le  voilà. 

Qui  donc? 

MADAME   ARGAITT. 

Eh!  c'est  mon  fik 

M.  ARGANT. 

Lui? 

MADAME  ARGANT. 

Sans  doute. 
LE  MARQUIS  y  au  coureuT,  qui  lui  donne  un 
bilht 
Va-t'en. 

SCENE  VL 

M.  ARGANT,  madame  ARGANT,  LE  MARQUIS. 

M.    ARGANT. 

C'est  ainsi  qu'on  vous  nomme  ? 

LE  MARQUI3* 

Oui|  monsieur. 

f^i  AlbGANT* 

De  quel  droit?  Mais  vous  m'étcwnçz  fort. 

LE  MARQUIS. 

Je  eroîs  ta  avoir  deux* 

^M.  AROANT. 

Qui  sont-ils  donc?.  . 
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LE  HAEQUIS» 

D'abord, 
N'aye2S-you5  pas  Thonneur  d'être  né  gentilhomme? 

k.  ARGANT. 

Un  peu.  Mais  est-ce  assez  pour  s'appeler  Marquis? 
Argant,  tous  êtes  fou. 

MADAUE   ARGAIVT. 

N'avez- vous  pas  acquis?.» 

M.  ARGAlTTé* 

Etquoi? 

MADAME   AAGAITT. 

Ce  marquisat  que  nous  avions  eu  vue? 
Est-ce  que  ce  n'est  pas  une  affaire  conclue? 

M.  AEGÂVT, 

Un  marquisat  1... 

MABAME   ARGAilX. 

Est-il  acheté? 

M.  AEGAirT. 

Ma  foi,  non* 

LE  HAEQEIS. 

Âhl  madame*.. 

MADAME  AEGANX« 

Ah!  monsieurM. . 

M.  AEGAIVT. 

U  est  trop  cher. 

LE  HAEQUIS. 

Qu'entends-je? 
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HT.  ARGAITT. 

Mais  VOUS  ne  perdrez  rien  au  change. 

MADAME   ARGANT. 

Mais  mon  fils  en  a  pris  le  nom. 

M.  ARGAWT. 

Palsembleu  !  qu'il  le  quitte  I 

LE  marquis; 

Ah ,  ciel  !  est-il  possible  ! 

MADAME   ARGANT. 

Autant  qu'à  vous,  mon  fils,  cet  af&ont  m*est  sensible. 
m;  argant. 
Entre  nous ,  pourquoi  Ta-t-il  pris? 
Faut-il,  pour  satisfaire  à  ses  ét<mrderies, 
Être  aussi  fou  que  lui?  J'ai,  mais  à  fort  bon  prix, 

Acquis  trois  bonnes  métairies; 
Pays  gras ,  terre  à  bled. 

LB  MARQUIS,  à  part. 

Mais  quelles  gueuseries  ! 
Mon  père  est  bien  désespérant! 

.M.  ARGAlïT. 

Ces  acquisitions,  je  vous  en  suis  garant , 
Valent  mieux  que  dir  seigneuries. 

LE  MARQUIS. 

J'enrage  de  bon  ceeùr. 

/  MADAME  ARGAITT,  à  SOnfils. 

.   Sachez  vous  contenir; 
Où  pliïtôtlaîsaez-nous  :  je  vais  l'entretenir. 
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^  SCENE  VII. 

M,  ARGANT,  madame  ARGANT. 

MADAME   ARGANT. 

Vous  êtes  bien  cruel  1 

•       M.  ARGAITT. 

Moi  !  La  plainte  est  nouvelle  I 

MADAME   ARGANT.      : 

J'ai  cru  que  vous  m'aimiez  ;  mais  vous  ne  m'aimez  point 

M.  ARGANT. 

Fort  bien  !  MëeônteiiteÉ  Une  femme  en  un  point. 
Tout  le  passe  s'oublie ,  et  n'est  plus  rien  pour  elle. 

MADAME   ARGANT. 

Oui ,  je  suis  une  ingrate  ;  allons,  accablez-moi  ; 
Ne  ménagez  plus  rien.  Ah  !  que  je  suis  outrée! 

M.  ARGANT.    ' 

Ma  femme,  sans  gouftoux,  parlons  de  bonne  foi. 

Nous  convient-il  d^avoir  une. terre  titrée? 

Que  diable!  un  marquisat  n'a  pas  le  sens  commun. 

MADAME   ARGANT. 

Eh  !  pourquoi  donc  mon  fils  n'en  auroit-il  pas  un  ? 
Il  n'est  pas  assez  noble.,  et  là  téire  est  trop  chère: 
Sont-ce  là  des  raisons  d'un  homme  de  bon  sens? 
Non,  monsieur  ;  vous  voulez,  je  le  vois,  je  le  sens, 
Mortifierde  fils,  désespérer  la  mère: 
Vous  vous  lassez  de  moi. 
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M.  ARGAlfT. 

Parlez-vous  tout  de  bon  ? 

MADAME   ARGANT. 

Que  je  suis  malheureuse  ! 

H.   ARGAHT, 

Ah  !  c'est  une  autre  affaire, 
Ayons  ce  marquisat  :  il  faut  vous  satisfaire* 

MADAME   ARGANT. 

Quand  mon  fils  en  a  pris  le  titre  avec  le  nom, 
Est-il  tems  d écouter  un  frivole  scrupule? 

Ma  ARGANT. 

Argant  sera  marquis. 

MADAME   AROANT, 

Eh!  sans  doute.  Autrement 
Ce  seroit  le  couvrir  du  plus  grand  ridicule. 

M.  ARGAJrT. 

Je  vais  écrire. 

]tf  ADAME   ARGAITT. 

Promptement.., 

M.  ARGAirX.. 

Oui, 

MADAME    ARGANT. 

Je  VOUS  attendois  avec  impatience, 
D'autant  plus  qu'il  s!agit  d'une  grande  alliance 
Pour  mon  fils.  . 

M»  ARGANT.   . 

Je  m'en  doutois  bien* 
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MADAltE   ARGAVT. 

On  piropose  une  fille  aimable  et  de  naiissance, 
Et  qui  même  appartient  à  plus  d'une  puissance» 

M.  AHCANT. 

•  c'est-à-dire  qu'elle  n'a  rien. 

ttADAlIt:    ARCANT. 

Mon  fils  est  assez  riche.  Un  si  grand  mariage 

Lui  procure,  entre  autre  avantage. 
Une  entrée  à  la  cour,  avec  un  régiment. 
Il  ne  trouveroit  plus  d'occasion  si  belle. 

».   AKGAITT. 

Qu'exige-t-on  de  vous? 

MADAME   AftOANT. 

Eh  !  mais  apparemment 
Que  j'assure  motai  bien. 

H.  ARGAVT. 

C'est  une  bagatelle... 
Et  ma  fille?... 

MADASTB  ARGAlfT. 

Allez-vous  encore  à  ce  sujet 
Réveiller  le  procès  que  nous  avions  ensemble, 
Au  lieu  d*embras6er  mon  projet? 

M^  AROANT. 

.  Mais  ,mafemme... 

MADAME   ARCASTT. 

Mais  quoi  !  tout  est  dit,  ce  me  semble. 
Dans  cet  asyle  heureux ,  et  par  elle, chéri , 


3oo  L'ÉCOLEDES  MERES. 

Où  le  ciel  doit  avoir  accoutumé  sa  yie^ 
J'aurai  soin  de  lui  faire  un  sort  digne  d*envie* 
Où  peut-elle  être  mieux? 

H.  AAGANT. 

Avec  un  bon  mari* 

MADAME   ARGAITT. 

Rien  n'est  plus  incertain.  Mais  qui  vient  nous  sorprendt 
C'est  monsieur  Doligni.  Je  vous  laisse  avec  lui. 
Songez  que  Ton  attend  ma  réponse  aujourd'hui 

SCENE  VIII. 

M.  ARGANT,  DOLIGNI  perk. 

nOLIGiri   PERE. 

Vous  voilà  de  retour.  On  vient  de  mé  l'apprendre  : 
Aussitôt  l'amitié  vers  vous  m'a  fait  voler. 
Vous  avez  du  chagrin ,  je  pense?. 

M.  AaOAlTT.  : 

Ma  femme... 

DOLIGNI   PERE.. 

*    Eh  bien  !  quoi  donc?  , 

M.  AAGAITT. 

Vient  de  me  désoler. 

DOLIGNI   PEl^B. 

Sitôt? 

M.  ARGANT. 

J'arrive  à  peine,  après  deux  mois  d'absenccM. 
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BOLIGNI   PEEE. 

C'est  pour  se  remettre  au  courant. 
Puis-je  vous  consoler? 

H.  A  EGA  NT. 

Non. 

BOLIGiri   PERE. 

Pourquoi,  je  vous  prie? 
Vous  me  revoyez  donc  d'un  œil  bien  différent? 

M.  ARGANT. 

Mon  amitié  pour  vous  ne  s'est  point  affoiblie. 

Puis-je  me  consoler  quand  moi-même  je  crains 

De  vous  plonger  bientôt  dans  lespliisgrands  chagrins? 

DOLIGNI   PERE. 

Je  n'en  prends  jamais  pour  mon  compte; 
Je  n'ai  que  ceux  de  mes  amis. 

M.  ARGANT. 

Ma  femme,  et  j'en  rougis  de  honte, 
Me  veut  &ire  manquer  à  ce  que  j'ai  promis.  * 
Eprise  pour  son  fils  d'une  amitié  trop  tendre, 
Elle  pense  à  lui  seul,  et  ne  veut  point  de  gendre. 

DOLIGNI   PERE. 

Je  le  savois  déjà.  Je  vous  dirai  de  plus 

Que  je  vous  rends  votre  promesse. 

H.  ARGANT. 

Vous  croyez  que  ma  femme  en  sera  la  maîtresse? 

DOLIGNI   PERE. 

N'ayez  point  là-dessus  de  débats  superflus. 
Parotne  autre  raison  qui  n'est  pas  moins  contraire , 
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Ce  mariage-là  n*auroit  pas  pu  se  faire. 
Mon  fils  à  ce  sujet  implore  ma  pitié. 
11  aime  éperdueraent  une  jeune  personne 
Digne  de  sa  tendresse  et  de  mon  amitié. 

M.  ARGAr^T. 

Il  a  donc  votre  aveu? 

DOLIGVI    PERE. 

Mais  oui,  je  le  lui  donne* 

M.   ARGAKT. 

Héla^! 

DOLIGNI   PERE. 

Son  choix  fera  mon  bonheur  et  le  sien. 

M.   ARGANT. 

J'espérois  pour  ifta  fille  une  chaîne  si  belle , 
Et  qu^un  jour  votre  fils  seroit  aussi  le  mien. 
D'ailleurs,  cette  beauté  qu'il  aime,  quelle  est-elle? 

BOLIGiri   PER.B. 

Marianne. 

M.  ARGAlfT. 

Ma  nièce? 

POLIGNI   PERE. 

Oui ,  depuis  quatre  mois 
Il  n'a  pas  pu  la  voir  sans  y  fixer  son  choix. 

M.  ARGANT. 

Marianne  est  l'objet  dont  son  ame  est  charmée? 

DOLIGNI   PERE. 

La  présence  décide  ;  on  se  prend  par  lès  yeux: 
S'il  eût  vu  votre  fille,  il  l'eût  Sans  doute  aimée. 
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M.  ARGANT. 

Son  choix  revient  au  même  :  il  n'en  sera  pas  mieux. 
Voyez  en  même  tems  ma  doule^r  et  ma  joie. 
Ouvrez-moi  votre  sein  ;  que  mon  cœur  s  y  déploie: 
Comme  un  dépôt  sacré  recevez  un  secret 
Que  ma  tendre  amitié  vous  taisoit  à  regret. 
Cette  jeune  orpheline,  où  tant  de  beauté  brille, 
Qile  votre  fils  adore ,  et  que  vous  chérissez^.. 

DOLIGNI   PERE» 

£h  bien  ! ..  •  Vous  vous  attendrissez. 

M.  ARGAirX. 

Cette  nièce... 

bOLIGiri   PERE. 

Achevez. 

M.  ARGAIÎT. 

Marianne  est  ma  fille. 

DOLIGNI    PERE. 

Que  m'apprenez-vous  là? 

M.  ARGANT« 

Mon  amour  paternel 
A  trouvé  le  moyen ,  à  l'insu  de  sa  mère. 
De  retirer  ici  cette  fille  si  chère , 
Qu'elle  vouloit  laisser  dans  un  cloître  éternel. 
Marianne  se  croit  la  fille  de  mon  frère, 
Et  n'imagine  pas  qu'elle  soit  chez  son  père. 

POLIGJBTI   PERE. 

Boni 
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U.  ARGAHT. 

Elle  est  dans  la  bonne  foi. 

BOLIGNI    PERE. 

Gomment  a-t-elle  pu  tous  croire? 

M,   ARGAWT. 

Je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  forger  une  histoire.    . 
Feu  nïon  frère  eut  toujours  le  même  nom  que  moi. 
C'est  ce  qui  m'a  servi;  d'autant  plus  que  ma  fille. 
Qui  fut  mise  au  couvent  dès  l'âge  de  deux  ans, 
N'a  pas  trop  entendu  parler  de  sa  famille, 
Et  n'a  vu  de  sa  vie-aucun  de  ses  parens. 
Ne  pouvant  engager  mon  épouse  obstinée 
D'aller  jusqu'à  Poitiers  voir  cette  infortunée, 
Et  n'étant  que  trop  sûr  qu'elle  veut,  malgré  moi, 
Immoler  à  son  fils  cette  triste  victime, 
Le  détour  que  j'ai  pris  m'a  paru  légitime. 
C'est  la  nécessité  qui  m'en  a  fait  la  loi  ; 
Et  c'est  pour  m'excuser  sur  quoi  je  me  retranche. 

DOLIGNI   P-ERE. 

Le  scrupule  est  plaisant  !  Vous  me  faites  pitié. 
EhJ  trompez  sans  regret  votre  cherè  moitié. 
Âttrapper  une  femme  est  prendre  sa  revanche. 

M.    ARGANT. 

En  un  mot ,  j'ai  pris  ce  détour. 

DOLIGNI   PERE. 

Il  est  assez  bon ,  ce  me  semble. 

M.  ARGANT. 

Et  je  n'ai  si  long-tems  retardé  mon  retour, 
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Que  pour  les  mieux  laisser  s'accoutumer  ensem,ble. 

Marianne  a  de  quoi  charmer; 
Et  je  m'en  vais  savoir  si  pendant  mon  absence 

Ses  charmes  et  son  innocence 
De  son  aveugle  mère  ont  pu  la  faire  aimer... 
La  voici  qui  paroit.  Laissez-nous,  je  vous  prie. 
Sur- tout  ne  dites  point  ce  que  je  vous  confie; 
Pas  même  à  votre  fils. 

SCENE  IX. 

M.  ARGANT,  MARIANNE. 

M.   ARGANT. 

Comment  vont  nos  projets? 
Apprends-moi  quel  succès  a  couronné  ton  zèle. 
Sur  le  cœur  de  ta  tante  as*tu  fait  des  progrès? 
Dis-moi,  ma  chère  nièce,  es- tu  bi^i^vec  elle?  * 

Tu  sais  ce  qu'en  partant  d'ici 
Je  t'ai  recommandé  comme  un  point  nécessaire^ 

HARIANITE. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu. 

H.  ARGAITT. 

Taut  a. donc  réussi, 
Car  tu  plairas  toujoursâ  qui  tu  voudras  plaire. 

MARIAirNE.:  .      .         ... 

Présumez  un  peu  moins  de  mon  foible  talent. 
Il  est  vrai  qu'en  cherchant  à  remplir  ;vpjtce  attente, 
i3.  •  <  ^^ 
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Qu'en  tâchant  de  gagner  Tamitië  de  ma  tante, 

Je  ne  me  faisois  point  un  effort  violent. 

Que  dis-je?  un  sentiment  que  je  ne  puis  comprendre 

Â  mon  obéissance  a  servi  de  soutien  ; 

Et  mon  cœur,  étonne  de  se  trouver  si  tendre, 

N'a,  je  crois,  rien  omis  pour  mériter  le  sien; 

Mais... 

M.  ARGANT. 

L'heureuse  nouvelle  !  Achevé  ton  ouvrage. 
Je  ne  te  dis  qu'un  mot;  qu'il  serve  à  t'animer. 
Mariage ,  fortune ,  espérance ,  héritage ,     ' 
Tout  dépend  du  ma  femme,  et  de  s'en  faire  aimer. 
Je  ne  puis  rien  pour  toi. 

MA  RI  ANNE. 

Quelle  erreur  est  la  vôtre! 

M.  ARGANX. 

Par  des  arrangemens  que  la  fortuqe  a  faits, 

Ma  femme  est  ta  ressource;  et  tu  n'en  as  point  d'autre. 

MARlÀirffE. 

Il  faut  donc  renoncer  à  ses  moindres  bienfaits. 

M.  ARGAITT. 

Comment  donc  ? 

MARIAUTNB. 

'  Etouffez. une  douce  espérance. 
Qui  n'a  servi  qu'à  vous  tromper. 

De  tout  ce  que  j'ai  fait,  rien  n  a  pu  dissiper 
Ni  vaincre  son  indifférence.   ' 

C  eàt  un  projet' flatteur  qui  ne  peut  s'accomplir. 
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Je  connois  trop  son  cœur;  il  m  est  inaccessible: 
Ce  n'est  que  pour  son  fil3  qu'il  peut  être  sensible: 
Il  l'occupe ,  et  n  y  laisse  aucu^  vuide  à  remplir. 
Loin  d'entrer  avec  lui  daps  le  moindre  partage, 
Je  ne  sais  si  mes  soins  ne  w'ont  point  fait  haïr. 
Ne  me  forcez  donc  pas  d'insister  davantage. 

M.  AliQANT. 

Eh  !  que  veux-tu  de  moi  ?  . 

MARIAIfNE. 

Que  vous  me  laissiez  fuir, 
Et  rentrer  au  couvent  d'où  voi;is  m'avez  tirée. 

M.  ARGANT. 

Je  ne  puis. 

MARIAITNE. 

Accordez  cçtte  grâce  à  mes  pleurs. 
En  vous  la  demandant  mpn  ame  est  déchirée. 
Vous  m'aimez  ;  je  prévois  avec  quelles  douleurs 
Vous  supporterez  ma  retraite. 
M.  ARÇrAiia:.     . 
Ne  t'imagine  pas  non  plus  que  je  m'y  prête. 
J'ai  de  fortes  raisons  pour  ne  pas  consentir 
A  te  laisser  aller  suivre  une  folle  envie. 

MARIA^IÏE. 

Ah  !  n'appréhendez  pas  qu'un  jour  le  repentir 
Vienne  dans  mon  désert  empoisonner  ma  vie. 
Je  trouverai  de  quoi  fixer  tous  mes  désirs 

Dans  sa  tranquillité  profonde. 
C'est  lorsqu'on  a  du  moins  un  peu  connu  1%  monde 

20. 
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Qu'on  peut  dans  la  retraite  avoir  de  vrais  plaisirs. 
Que  je  m'en  vais  laimer!  Qu'elle  me  sera  chère! 
Je  n'y  sentirai  plus!  le  poids  de  ma  misère. 
Hélas!  je  rignorois  dans  mon  obscurité; 
J'y  vivois  sans  me  voir  sans  cesse  humiliée 
Par  le  défaut  de  bien,  de  rang,  de  qualité: 
Permettez  qu'à  jamais  j*y  puisse  être  oubliée. 

M.  ARGAÏTT. 

Non  ;  c'est  un  dessein  pris  où  je  suis  affermi  : 
Je  te  veux  marier;  et  je  f  ai  destinée 
Au  fils  dé  nion  meilleur  ami. 
Nous  avons  tous  lei  deux  conclu  cet  hyménée. 

S'il  est  à  ton  gré  comme  au  mien , 
Si  Dol jgni  te  plaît...  Tu  rougis  !  Ah  !  fort  bien. 
La  pudeur  fut  toujours  la  première  des  grâces. 
J'en  tire  liiibon  augure.  Il  sera  ton  époux... 
Quel  est  cet  inconnu  qui  marche  sur  nos* traces? 

S.CENE  X. 

M.  ARGANT,  MARIANNE,  ubt  maître-d'hôtel. 

ïiE  maître-d'hôtel. 
Mademoiselle,  un  mot. 

MARIAirirÊ. 

.  Que  vous  plaît-il? 


LE   MAÎTRE-d'hÔTEL. 


Tout  doux. 


ACTE  II,  SCENE  X.  Sog 

Ce  vieux  monsieur-là,  sauf  sou  respect  et  le  vôtre, 
£li  bien  ! .. .  est-ce  monsieur? 

HAEIAXilTE. 

Oui. 

LE   MAÎTRE- D^HÔTSL. 

Lui?  j'en  suis  ravi. 

M.   ARGANT. 

Quel  est  cet  importun? 

LE   maître-d'hôtel. 

Autant  vaut-il  qu*un  autre. 

MARIANITE. 

C'est  le  maître-d'hôtel. 

LE  maître-d'hôtel,  mettant  SU  sciviette  sur 
Tépaule. 

Monsieur,  on  a  servi. 
M.  ARGANT,  à  Marianne. 
Présente-moi.,,  je  crains  de  faire  des  bévues. 
Que  diable!  à  chaque  pas  je  tombe  ici  des  nues. 


FIN    DU    SECOND   ACTE. 


3io  L'ÉCOLE  DES  MERES. 


ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 
M.  ARGANT,  fiOLiGNI  perk. 

DOLIGÏ^I   ^lîR£. 

Vous  rêvez? 

M.  ARGANT. 

J'ai  de  quoi.  Depuis  trente  ans  au  plus 
Que,  dépourvu  de  biens  (car  jamais  je  n'en  eus), 

Je  m'en  fus  à  la  Martinique 

Où  j'épousai  madame  Argant , 
Il  faut  que  mon  esprit  soit  devenu  gothique, 

Ou  Paris  bien  extravagant. 

DOlilGiri    PERE. 

Ami ,  c'est  l'un  et  l'autre.  Après  trente  ans  d'absence , 
A  peine  revenu  depuis  six  mois  en  France, 
Dont  vous  avez  passé  le  tiers  hors  de  Paris, 
Tout  vous  y  paroît  neuf.  Ne  soyez  pas  surpris 

Si  vous  n'en  savez  plus  les  êtres. 
Mais  rendons-nous  justice ,  et  n'ayons  plus  d'humeurs. 
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Nous  sommes  vieux,  les  tems  amènent  d'autres  mœurs. 
Avions-nous  conservé  celles  de  nos  ancêtres? 
Nos  enfans  à  leur  tour  occupent  le  tapis. 
Tout  roule ,  et  roulera  toujours  de  mal  en  pis. 
Par  une  extravagance  une  autre  est  abolie  : 
D'âge  en  âge  on  ne  fait  que  changer  de  folie. 

M.   ARGA.IÏT. 

Je  le  vois  bien.  Il  faut  qu'au  sujet  du  dîner 
Je  vous  fasse  un  aveu  naïf  et  véritable; 
Excepté  le  rôti ,  je  n'ai  pu  deviner 
Le  nom  d'aucun  des  plats  qu'on  a  servis  à  table. 

BOLIGNI  PERE. 

Je  n'en  ai  pas  non  plus  reconnu  la  moitié. 
Tout  change  de  nature  à  force  de  mélange. 

M.  ARGANT. 

Il  faut  être  sorcier  pour  savoir  ce  qu'on  mange. 
C'est  encore  au  dessert  où  j'ai  ri  de  pitié 
De  nous  voir  assommés  d'un  fatras  de  verrailles , 
Garni  de  marmousets  et  d'arbustes  confus , 
Qui  font  un  bois  taillis  où  l'on  ne  se  voit  plus 

Qu'au  travers  de  mille  broussailles; 
Et  tout  cet  attirail,  pièce  à  pièce  apporté 
Par  un  maître  valet,  par  d'autres  escorté , 
Est  une  heure  à  ranger  sur  le  lieu  de  la  scène  ; 
Et  tient  en  attendant  tout  le  monde  à  la  gène. 
Quels  convives  d'ailleurs  !  Je  veux  être  pendu  , 
Oui ,  si  j'ai  rien  compris ,  si  j'ai  rien  entendu 
A  l'étrange  jargon  qu'ils  parloient  tous  ensemble. 
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Tous  les  fous  de  Paris  ëtoient  de  ce  repas. 

DOLIGlNfl  PERE. 

Doucement.  Vous  n'y  pensez  pas  : 
Ce  sont  de  beaux  esprits  que  le  Marquis  rassemble, 
Et  qui  dans  votre  hôtel  ont  ouvert  leur  bureau. 

H.  ARGAIIT. 

Miséricorde  !  quel  fléau  ! 
Quel  déluge  maudit  d'insectes  incommodes  ! 
Rien  n'y  manque.  J'en  dois  remercier  mon  fils. 
Je  ne  m'attendois  pas  de  trouver  mon  logis 
Plein  de  chevaux ,  de  chiens ,  d'auteurs ,  et  de  pagodes. 
Mais  enfin  laissons  là  ces  propos  superflus  : 
Revenons  au  sujet  qui  me  touche  le  plus; 
C'est  Marianne.  Eh  bien  !  m'avez-vous  fait  la  grâce 
De  parler  à  ma  femme  ? 

DOLIGNI  PERE.  . 

Oui ,  mais  je  ne  tiens  rien: 
Elle  veut  au  Marquis  assurer  tout  sou  bien  ;  j 

Et  je  ne  compte  pas  que  ce  dessein  lui  passe, 
A  moins  que  votre  fille. . .  I 

M.  ARGANT. 

Il  n'est  donc  plus  d'espoir. 
J'cspérois  que  ses  soins,  sa  tendresse ,  et  ses  charmesj 
Sur  le  cœur  de  ma  femme  auroient  plus  de  pouvoir; 
Elle  n'a  recueilli  que  des  sujets  de  larmes.  ! 

DOLIGNI  PERE. 

Mais  peut-on  s'empêcher  de  s'en  laisser  charmer? 
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M,   ARGENT. 

Elle  auroit  dû  s'en  faire  aimer. 
Hëlas  !  je  rapportois  celte  douce  espérance. 
Quel  retour  !  je  ne  puis  y  penser  sans  effroi. 

Loin  de  répondre  à  l'apparence , 
Le  projet  et  le  piège  ont  tourné  contre  moi. 

BOLIGNI  PERE. 

Votre  position  est  fâcheuse. 

M.  ARGANT. 

Ah  !  sans  doute. 

DOLIGNI  PERE. 

Votre  embarras  est  des  plus  grands; 
Et  pour  vous  en  tirer  il  faut  qu  il  vous  en  coûte. 
Aimez-vous  votre  femme  ? 

M.  ARGANT. 

Autant  que  mes  enfans. 
Je  ne  puis  ni  ne  veux  me  brouiller  avec  elle. 
Eh  !  depuis  notre  hymen  l'union  la  plus  belle 
A  resserré  des  nœuds  que  Tamour  a  formés. 
D'ailleurs  je  lui  dois  tout.  Je  n'avois  rien  au  monde  : 

Malgré  ma  misère  profonde, 
Et  nombre  de  rivaux  plus  dignes  d'être  aimés , 
Je  lui  plus.  Il  fallut  vaincre  la  résistance 
De  parens  qui  pouvoient  s'opposer  à  son  choix  : 
Elle  n'avoit  pas  l'âge  indiqué  par  les  lois. 
Cependant  mon  bonheur ,  ou  plutôt  sa  constance, 
Après  bien  des  refus  et  de  mortels  ennuis, 
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Me  rendit  possesseur  d'une  épouse  adorable 

Qui  jouissoit  dëja  d'un  bien  considérable , 

Que  des  successions  ont  augmenté  depuis. 

Je  m'en  souviens  sans  cesse  avec  reconnoissance. 

DOLIGNT  PERE. 

Je  prévois  qu'à  la  fin  il  faudra  malgré  vous 
Renvoyer  votre  fille  au  couvent. 

M.  ARGAITT. 

Entre  nous , 
Ce  sacrifice-là  n'est  pas  en  ma  puissance. 
Ma  fille...  Nbn ,  monsieur ,  je  ne  puis  m'en  priver. 
Pour  la  sacrifier  la  victime  est  trop  chère. 

DOLIGNI  PERE. 

Eh  bien  !  quoi  qu'il  puisse  arriver , 
Votre  fille  est  chez  vous ,  déclarez-vous  son  père. 

Si  vous  prétendez  la  garder 
Il  faut  bien  tôt  ou  tard  découvrir  ce  mystère  ; 

Si  vous  n'osez  le  hasarder 

Je  vous  offre  mon  ministère. 
Une  femme  en  courroux  m'embarrasse  fort  peu. 
Entre  la  mienne  et  moi  la  paix  étoit  si  rare 
Que  je  ne  suis  pas  neuf  en  pareille  bagarre. 

Moi ,  j'oppose  à  leur  premier  feu 

Un  flegme  des  plus  salutaires. 

Il  en  est,  sans  comparaison, 
Tout  comme  des  enfans  mutins  et  volontaires  ; 
Quand  la  force  leur  manque,  ils  entendent  raison. 
Au  surplus  vous  touchez  au  moment  de  la  crise. 
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Songez  que  votre  femme,  au  gré  de  son  espoir , 
Va  remplir  le  projet  dont  elle  est  trop  éprise  : 
Que  sans  doute  on  fera  les  accords  dès  ce  soir; 
Qu'il  est  tems  de  parler  en  père  de  famille , 
En  maître,  s'il  le  faut,  et  si  vous  le  pouvez. 

M.  ARGÀITT. 

Que  j'appréhende  !  ... 

DOIilGiri  PERE. 

Quoi  !  qu'est-ce  que  vous  avez  ? 

M.  ARGANT. 

Et  si  ma  femme  alloit  faire  enlever  sa  fille , 
Et  se  rendre  en  secret  maîtresse  de  son  sort  ? 
Voilà  ce  que  je  crains ,  si  je  romps  le  silence. 
Supposé  que  l'accès  d'un  aveugle  transport 
Ne  la  contraigne  point  à  cette  violence, 
Les  persécutions  feront  le  même  effet  ; 
Et  sa  mauvaise  humeur  ne  cessant  de  s'accroitre, 
Obligera  ma  fille  à  préférer  le  cloître. 

DOLIGin  PERE. 

Il  faudra  tenir  bon  :  peut-être. .. 

M.   ARGAlNfT. 

C'est  un  fait. 
Je  voudrois  conserver  la  paiT  dans  ma  famille... 
Il  me  vient  un  moyen;  s'il  est  de  votre  goût, 

Il  poutroit  concilier  tout. 

Et  faire  marier  ma  fille. 

Sa  légitime  peut  monter 

A  douze  mille  écus  de  rente  ; 
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Eh  bien  !  seriez-vous  homme  à  vous  eu  contenter? 

DOLIGNI  PERE. 

Ceci  change  la  thèse;  elle  est  bien  différente. 

M.  A R GANT. 

Je  lésais^  je  n'osois  presque  vous  en  parler. 

BOLIGIfl  PERE. 

Allons  Je  le  veux  bien  pour  vous  tirer  de  peine. 

M.  ARGAjyX. 

Âh  !  mon  cher... 

DOLIGNI  PERE. 

Ce  n'est  pas  l'intérêt  qui  me  mené: 
Je  n'accepte  pourtant  que  comme  un  pis-aller. 

M.  ARGAJDTT. 

^  Mais  Marianne  vient... 

SCENE  IL 

M.  ARGÀNT,  DOLIGNI  père,  MARIANNE. 

MARIANNE. 

Madame  Argant  m'envoie-. 

M.  ARGANT. 

Tant  mieux,  j'en  ai  bien  de  la  joie. 

MARIANNE. 

Ah  !  mon  oncle ,  le  diriez- vous  ? 
Pour  la  première  fois  elle  m'a  caressée , 
M'a  donné  les  noms  les  plus  doux. 
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BOLIGNI  PERE. 

Elle  est  donc  bien  intéresse'e 
Au  succès  du  message  ? 

MARIANNE. 

Elle  en  espère  tout. 
Vous  me  portez,  dit-elle,  une  amitié  si  tendre 
Qu'il  n'est  rien  près  de  vous  dont  je  ne  vienne  à  bout  ; 
Et  si  je  réussis ,  elle  m'a  fait  entendre 

Qu'elle  auroit  soin  de  mon  destin. 

C'est  au  sujet  de  mon  cousin... 

M.    ARGANT. 

Justement. 

MARIANNE. 

Et  pour  sa  fortune , 
Que  je  viens,  au  hasard  de  vous  être  importune... 

M.  ARGANT. 

Ah  !  si  c'est  pour  Argant,  le  sort  en  est  jeté. 
Que  veut-elle  ?  quelle  est  cette  grâce  si  grande  ? 

.MARIANNE. 

C'est  l'hymen  de  son  fils  tel  qu'il  est  projeté. 

M.  ARGANT. 

Marianne,  est-ce  à  toi  d'appuyer  sa  demande? 

MARIANNE. 

A  qui  donc  ?  Pour  tous  deux  j'implore  vos  bontés. 
C'est  l'établissement  le  plus  considérable... 
Vous  la  désespérez  si  vous  n'y  consentez  ; 
C'est  faire  à  votre  fils  un  tort  irréparable. 
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M.   ARGANT. 

Prétendre  que  son  fils  soit  le  seul  possesseur 
Et  l'unique  héritier  de  toute  sa  fortune  ! 
Et  ma  fille? 

MARIA.NIÏE. 

Est-il  vrai  que  vous  en  ayez  une? 

M.  ARGANT* 

Oui.  Si  le  frère  a  tout,  que  deviendra  la  sœur? 

Loin  de  prendre  parti  pour  elle , 
Je  le  vois  la  première  à  la  persécuter. 

MARIANNE. 

Moi ,  je  ne  lui  veux  point  de  mal  ;  et  si  mon  zèle... 

M.  ARGANT. 

Mais  tiens  ;  pour  me  résoudre  et  pour  m'exéculer 
Je  m'en  rapporte  à  toi.  Tu  sais  ce  quon  propose: 
Supposé  que  tu  sois  cet  enfant  malheureux 
A  qui  sa  mère  apprête  un  sort  si  rigoureux, 
Prends  sa  place  un  moment ,  fais-en  ta  propre  cause , 
Et  ne  consulte  ici  que  ton  propre  intérêt. 

MARIAXKE. 

Je  me  serois  déjà  prononcé  mon  arrêt. 

M.   ARGANT. 

Quoi  !  malgré  les  soupirs  et  les  larmes  d'un  père... 

MARIANNE. 

Pourrois-je  assurer  mieux  le  repos  de  ses  jours 
Qu'en  cédant  au  malheur  de  déplaire  à  ma  mère? 
A  quoi  me  serviroit  de  m'obstiner  toujours 
A  braver  mon  destin  ?  quelle  en  seroit  l'issue? 
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D'aliéner  vos  cœurs ,  d'en  écarter  l'amour , 
De  déchirer  toujours  le  sein  qui  m'a  conçue , 
De  me  faire  encor  plus  haïr  de  jour  en  jour. 
Pourquoi  me  consulter  dans  cette  conjoncture  ? 

Toute  autre,  et  votre  fille  aussi , 
Vous  pn  diroit  autant;  et  je  ne  sers  ici 

Que  d'interprète  à  la  nature. 

M»   ARGANT. 

{à  Marianne.)  {à  Doligni,) 

Tu  me  perces  le  cœur*  Jugez  donc  si  j'ai  lieu 
De  déclarer  son  sort. 

DOLIGiri  PERE. 

C'est  votre  femme  :  adieu. 

M.  ARGAITT. 

Ne  vous  éloignez  pas.. 

SCENE  IIL 

M.  ARGANT,  madame  ARGANT,  MARIANNE. 

MADAME  ARGAITT. 

Eh  bien  !  votre  entremise 
A-t-elle  eu  la  faveur  que  je  m'en  suis  promise  ? 
Ce  que.  j'en  aitendois  étoit  des  plus  aisés. 

M.  ARGAWT. 

Ah  !  vous  pouvez  compter  sur  elle  en  toute  chose. 
On  ne  peut  mieux  plaider  uoe  méchante  cause. 
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MADAME    ARGANT. 

Eh  !  l'a-t-elle  gagnée  ?..•  Eh  !  quoi  !  vous  vous  taisez? 

M.  ARGANT. 

Qu*exigez-vous  de  moi  ? 

MADAME  ARGAIÏT. 

Quel  est  donc  ce  langage? 

M.  ARGAITT. 

Ne  vous  souvient-il  plus  qu'un  fils  trop  fortuné 

N'a  pas  été  l'unique  gage^ 
Dont  notre  heureux  hymen  ait  été  couronné? 

Permettez  que  je  vous  rappelle 
Qu'il  en  fut  encor  un  conçu  dans  votre  sein. 

Voyez  quel  est  votre  dessein , 
Si  vous  en  conservez  un  souvenir  fidèle  ? 

MADAME  ARGANT. 

Je  pourrois  avoir  quelque  tort:  " 
Mais  cette  fille  enfin  dont  vous  plaignez  le  sort, 
Quand  nous  Teavoyâmes  en  France 
Pour  être  élevée  en  couvent^ 
Étoit  dans  sa  plus  tendre  enfance. 

M.  ARGAITT. 

Hélas  !  je  me  le  suis  reproché  bien  souvent. 

MADAME  ARGANT. 

Depuis  je  ne  l'ai  point  revue. 
Dans  mon  cœur ,  il  est  vrai ,  l'absence  a  triomphé. 
L'éloignement ,  l'oubli,  le  tems,  ont  étouffé 

La  tendresse  que  j'auroiseue, 
Si  vous  aviez  laissé  cet  eahnt  sovts  mes  yeux; 
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Vous  n'auriez  jamais  fu  de. reproche  à  me  faire. 

Eh!  je  ne  demaipidpis pas  mieux. 
Vous  ne  voulûtes  pas  :. il  .a  fallu  vous  plaire  ; 

Et  mon  fils  en  a^profité^  : 

.KABIANirS. 

Mais  ma  tjinte  a  raison  ;  elle  se  justifie.  ^ 

C'est  votre  faute  à  vous.       ; 

H.  AnaAJXTyà.Majiéj^nne.       : 

,  Lai^e^moi ,  je  te  prie; 
Vous  verrez  que  c'est  moi;  qui  .manque  d'équité  l 
Tout  se  peut  réparer.  Daigqez  voir  votre  fille  : 
Que  je  vous  la. présente  ;  accordez-moi  ce  bien; 

/M  AD  AJffE:  AÂ  &AJf  T. 

Que  faire  d'iun  enf^jut^qui  n'est  au  fait  de  rien ,' 
Qui  n  a  jamavia,viécu  qu  à  l'ombre  d'une  grille  ^ 
Qui: sans  dpt) te  en  a  pris  l'air, .l'esprit,  et  le  go^t? 
Monsieur,  il  n'est  plus  tems;  et  j'ose  vous  répondre 
Que  de  Isitiêt^  aux  pieds  il  faudroit  la  refondre , 

,£jt  qu'on  n'ega  yiemdf oi t  pas  à  fopu t. 
Qui  vient  tard  dans  le  monde, y  joue  un  triste  rôle  : 

Pour  apprendre  à  s'y  comporter 
Un  parloir,  de  province  est  up€  pauvre  école*    « 

MAHlAN.irE.  ,  .  •     :t>    .      ; 

Sansdonte.      ,' 

M*  ARGAlfT. 

A  iM^rianne  Qn  peu^tjs^'en  rapporter. 
Elle  sort  du  couvent  :.voy«z  uppeu  ma  nièce  ; 
Oui ,  voy'ez  QOdame  elle  est: 'V<His,cpnooissez  aussi 
i3.  ail 
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Soû  esprit  «t  sa  g6DtilIesfte;       '■     ■      ■ 
Elle  a  tout-à-fait  réussi. 

MàDAMÏ  ARGANT« 

On  ne  compare  point  une  personne  unique. 

M^   AftOAirt. 

Vous  pouviez  épargner  cet  étoge  ironique. 

MADAME  AUGAirr. 

Il  TOUS  plait  au  surplus  de  blé  faire  un  procès 
Bien  gratuit,  au  sujet  de  cette  préférence 
.  Que  j'accorde  à  mon  fils* 

M<  ARGAirt. 

Mais ,  oui  ;  G^èst  un  excès. 

MAt>A^E  AROAI^T. 

Est-ce  une  nouveauté?  Suis-je  la  sewle  en  ï'jrtincie? 
Nous  âvoAs  deux  enfens  t  mais  l^usage  tn*absout, 
Si  j'en  laissé  uu  des  deux  au  fond  d^une  elôture. 

L'égalité ,  madame ,  est  la  loi  de  nature. 

Il  n'en  faut  avoit  qu'un ,  quand  on  veut  qu'il  ait  tout. 

•aMr^"riAîï*t?'AROAwf;    • 
Pouvez- vous  miwilL  placer  mon  ;éè{)&ii^  et  le  vôtre? 
Il  est  bien  naturel^  quand  on  a  1^  bbnheur  . 
D'avoir  reçu  du  ciel  uii  fils  cTomme  le  nôtre , 
De  chercher  à  s'en  faire  honneur ^ 

M.  AR&A19^T. 

La  nature  sans  doute  en  a  fait  un'pirodige  ! 

IftADAMB   ARGA»ir.  >  »     ' 

Elle  a  versé  sur  lui  ses  plus  précieux  dons. 
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"  i  1"  î    FéUtjOnf^donnj^F  dqns  ce  ]>restigç? 

M A.DAM£  ARGANT. 

II  est  homme  d'ea|prât.' 

m.  ARGANT. 

Qui  diable  ne  Test  pas? 
Homme  d'esprit  ! 

K.  ARGANT. 

Mai&>  oiaI;  lifiu  n^est  plus  ordinaire  : 
C'estrqa  tikrefbanaLO^'afiqfmiiKfaipe  un.pas 
Qu'on  ne  voie  accorder  ^  non»  Âipaginaire 
Â  tout  venant^ijàbgcns qm:m  «oat  Wen  souvent 
Que  des  cerveaux  bvùlési  d^Â  têtes  à  Tévent , 
. -^^  QQ«ie»:piu^ fatf  dô  teus.lfes  bQrptpes. 
Ce'qu'on  prend  pouresprit  daios  le  siècle  où  nous  sommes, 
N'e3iv^Mfc9.e.me  trompe  fopt , 
Mi ù  i *  ;:t  ;Qi^!u0eftnîoie^ ç&evvmçfmoe  »     ..,.,. 
Qu^h.accèa^  «ne  fiaVtci^  wa^d^Ure,  up  transport, 
Qué']rasiiBGbiB3Q»'aut?émt0i$  v^f^^c  ^^  connoûasince. 
ProTeDbesi^iqiq>libats;9  iolks  ^Jll^Âo^s  ^. 
^.  ' JVa^te6^  ficis^lilités]  plaifi^i»!^ 
Quelque  superJne^  etdi^  esq^^e^îon^  :  : 
ArtistemeniienlortiU^a  } 
Joigneziyi  le  Ion  sêiSE^^nU  * 

Yôilà  Icsiquaisiés  die  i5espçil^d!à.  predent 

Pour  moi ,  mon  avis  est  «  dût-il  paroitre  étrange , 
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Que  ces  petits  messieurs  qui  soatjsi  â<jtis8»n8,' , 
Feroient  un  marché  d'or  s  ik  donnoient  en  échange 
Tout  ce  qu'ils  ont  d'esprit  pQur:jmhp9u>'de  bon  sens. 

SCENE  IT/"""""'  ■''■'•'' 
M.  ÂRGANT,  KADAvi;  ÂRGANT,  LE  MARQUIS; 


*  "r 


MARIANNE.:  jnqp..i,-.' 


Mais ,  madame ,  à  proposv  sùifantftoirtê  aji|faEië!lce 
Mon  mamge projeté   i  jo/j  f)iri7  ')»î      ,  un 
'Pourroit^esoir^trcïarrét^Jnr.rî*/  i^i»  A. 

J  en  ai  du  iittoins'  qucSqueiespénc^e. 

J'en  ai  r^u  yi^gt  compipiineQ^//. 
Et  nous  ne  songéiôiïs  pas  anJcpnsoiHipp^I  faut  £ûre. 
Ne  trouv«ié25-^vbti5i*pâl8^  qu'il  àsrcriit  nécessaire;  i^^ 
D'aller  ohez  Lemp'ereiir  choisir  'dmcdyMnaunis  ?i  i  { ^ 
Il  convient  d'ebvoj^r  deihaîùiibé(pîp^nsides|(>  tM 
C'est  l'ordre  ;  et  l'on  ne  p^iufcxpistiidoQl^ir^ 

Manquer  à  ces  ^àlsLnteiiééii^jqm  o^'  :.hi;n 

Il  est  vrai,  j^altois  roUbliçECîMijiioL 
Vous  ayez  iHenraison  ;  e'esfc  pensÊi/àx^BerVéillé.' 

'         •     ■     •*  -  :      •  -  .  ira::  ,  ii^l:  "Iî;..  . 
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'  ":"  "  M.  A.RGANT.     / 

Il  mérite  toujours  des  éloges  nouveaux. 

''    '•  liB  MARQUAS. 

Je  tais^  donc  commander  qu'où  siette  vos  chevaux. 

-'  "    '      '■'"'••' "M.  ARGAirr.  '-   •    ■    • 

Doucement ,  j'ai  deun'môtà  à  vous  dire  à  l'oreille. 
j  '  ArgJtotVvousavez  une  sœur. 

MADAM-fe  ARGAtCT. 

(a  M^  Afgaht )      .     {^au  Marquis. ) 
Est-ce  là  son  affaire  ?  Allez ,  je  vais  vous  suivre. 

•    '■''''••  ~;  '"M-  ARGAIÎT. 

Avec  elle,  avec  vous,  je  me  flattois  de  vivre; 
Je  comptois  de  passer^es  jours  pleins  de  douceur, 
Et  mourir  satisfait  de  son  sort  et  du  vôtre. 
Elle  a  part,  cotnâle' vous ,  \  inà  tendre  amitié. 
Je  ne  sais  point  aimer  l'un  aux  dépens  de  l'autre; 
Vous  partagez' toïis  deux  mon  cœur  par  la  moitié. 
L'égalité  devroit  l'^ner  danis  toiit  le  reste. 
Souffriress-vous  qu'elle  ail  un  destin  si  funeste? 
Parlez.  Mes  Sèntiméns  vous  soiit  assez  connus: 
Parlez  donc^  qu'entre  ùous  votre  bouche  prononce. 
Au  fond  de* votre  cœur  cherchez  vôtre  réponse , 
Et  non  pas  dans  des  yeux  un  peu  trop  préveiius. 

••    '"LE  MARQtfis/*^^"""*''      " 

C'est  à  vous  l'un  et  l'autre  â'îrëgflêi'  ia'fbrtuhe: 
Je  ne  sais  point  blâfmer  la  générosité. 

'    '-f'  "'•''•3é.'a^6awt. 
La  générosité  !  Mais  ce  n'en  est  point  one  ; 
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Ce  que  j'exige  ici  n  est  que  de  réquité. 

LE  MA&Ql]tâ.  ' 

De  ces  distinctions  je  vous  laisse  le  maître  : 
Quant  à  moi  j'ai,  moûsieuif,  un.tfi^P^rpfond  respect 
Pour  donner  des  avis  à  «eux.qui  m'ont  fait  naître. 

H.   A.RGA.KT.::  !     J  .  : 

Tant  de  ménagement  youp  rend uu  peu  suspect. 

LEJCARQUIi;.    :. 

Ce  n'est  pas  qu'une  sœur  y  que  je  ja'ai  jamais  vue , 
Ne  m^intéresse  aussi;  vous  n'ave2  p^  besoin 
De  me  piquer  d'honneur;  le  sang  parle  de  loin; 
Mais... 

Eh  bien  !  quelle  est  doac:cette^craîniei^^préyue? 
.  Daigneriez-vous  m'en  ëc)2^irçii>? 

.  ;  ,:     LB  MAI^QPI^.:  ;  •'  >  '• 

.  Quand  vous  me  demandez  à  PiOi^mpa^entremise... 
Et...  si  j'ai  le  malheur  de  ne  p^  rén^six , . 

D'échouer  dans  cette  eptreprise,  / 

Eh  bien  !  vous  m'en  accu3e<re^   . 
Qu'en  arrivera-:t-il?  que.  vous  xw  haïrez. 

Cette  affaire  est  trop  délicate  : 
Et^madamed'^iUeurj^paroît.tacîteBf^çnt . 

M'ordonne'r  a^^ez .nette^nent 
Dei^  m'enp^s^iméJçr..    .     j      ....[  * 

,,     Yptre  prudence  éclate. 
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.    hB  MARQUIS. 

Mon  silence  pourtant  n'empêche  pas  mes  voeux  ; 
Je  serai  de  Ta  vis  que  vous  prendrez  tous  deux. 

SCENE  V^ 

.  M.  AitGAKT,  IfADAME  ABOANT,  MARIANITE. 

Ainsi ,  vous  n*avez  poiufc  4e  reproche  à  lui  faire. 

M«  AnoAJSTy  à  part. 
Il  faut  dluii  autre  sens  retourner  cette  affaire. 

Nous  avons,  ou  plutôt  vous  avez  en  bon  bien 

Cinquante  mille  écus  de  rente 
Francs  et  quittas  de  tout  ^  du  moins  je  ne  dois  rien. 
Je  crois  que  pour  Ar^ot  la  chose  est  différente; 
N'importe:  >dié  sa  sœur  dîmii:iuez  b  part; 

Disposez  de  votre  héritage  ; 
Faites  à  vo(tre  fils  le  plua  gros  avantage  : 
Je  me  réstpeîns  pour  elle  au  tiers ,  et  même  au  quart 
Avec  sa  légitime  on  voudra  bien  la  prendre  ; 
Et  même  l'on  aura  4e$  grâces  |i  vous  rendre. 

JffADAME  ARGAUT. 

Que  p;e]iit«$<yQus  là  ?  ... 

M.  ARGAITT. 

iN'endoubez  nullement. 
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MADA.ME  ARGAHT. 

Qui  voudroit  s'en  charger? 

M.  A.H6ANT. 

Acceptez  seulement. 

MADAME  ARGAITT,  à  part. 

C'est  encore  un  prétexte,  une  ruse  nouvelle. 
Pour  m*engager.  toujours,  sur  ce  trompeur  espoÎTi 
A  retirer  ma  fille* 

M«ARGANT* 

Eh  bien? 

MADAME  AACAITT. 

Il  faudra  voir. 
Auriez-Tous  par  hasard  quelque  parti  pour  elle? 

M.  AK  G  Air  T. 
Oui. 

MADAME   ARGANT. 

J'ai  bien  de  la  peine  à  me  Fimaginen 
Est-ce  une  affaire  ^re  et  prompte  à  terminer  ? 

M.  ARGANT. 

{:b€is  à  Marianne.  ) 
Dès  aujourd'hui.  Va  dire  à  Doligni  qu'il  yienne* 

SCENE  VI. 

M.  ARGANT,  madame  ARGANT. 

MADAME  ARGANT* 

Mais  est-ce  un  sujet  qui  convienne  ? 
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M.  ARGANT. 

A  merveille. 

MADAME  ARGAJfT,  àpart 

Tant  pis. 

M.  AAGAITT. 

Je  suis  sa  caution.' 

MADAME  AA^^AITT,  àpart. 

Ah  !  je  crains  bien  de  m  être  un  peu  trop  avancée. 

M.  ARQKJXiyàpart. 
Il  faut  frapper  le  coup. 

MADAME  ARGANT,  à  paît. 

Quelle  est  doûc  sa  pensée? 
M.  argaitt; 
Cette  fille,  en  un  mot,  que  la  prévention 

La  plus  injuste  et  la  plus  dure 
A  peinte  à  votre  idée  avec  tous  les  défauts 
Qu'on  peut  puiser  au  fond  d'une  clôturet.. 

MADAME  ARGAITT. 

Eh  bien? 

SCENE  VIL 

M.  ARGAITT,  madame  ARGANT,  DOLIGNI  perê, 
MARIANNE. 

M.  ARGANT 

Quels  qu'ils  soient,  vrais  bu  faux , 
Telle  qu'elle  est  enfin,  on  o£Gre  de  la  prendre; 
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£t  le  fils  de  monsieur,  si  vous  le  permettez..: 

MARIANNE,  à/^a/f. 

Ah!  ciel! 

M.  ARGANT. 

Avec  plaisir  devi^eodra  votre  gendre. 
MADABfE  KYii^jLtT^bas  à  M.  Allant. 
Quoi  !  le  fils  de  monsîeur.«.yous  me  compromettez. 

U*  AROANT. 

Oui,  lui-même,  Ace  prix. 

MARIANNE^  Upurt 

Dieux!  que yieii6*je  d'entendre  ! 
Ah  !  quelle  trahison  ! 

MAD^AME  AROAKT. 

Monsieur  nous  £atit  honneur. 

DOIilGNI   PERE. 

Ce  sera  pour  mon  fila  le  qombl^  du  boAheu)*. 

Jf  Ail  AXE  ARGàtfT. 

(à  part)  (haut) 

Je  sais  qu'il  aime  ailleurs  ;  feignons^  lliaiit  se  rendre. 

nOLIGNI    PERE. 

Mon  fils  ne  peut  jamais  être  mie^ux  assorti. 

MADAME  A R G AjxTf  à  Marianne* 
Qu'on  le  fiasse  venir. 

MARjrAiriTE. 

Madame,  il  est  sorti. 

MADAMJS  ARGANT. 

Toutrà4'Jbeure  il  etoit  làrded^os}  qu'on  y  voie. 
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MARIAIT  ITE* 

Il  doit  avoir  |)iiî<$  :Spn  parti. 

MA9A1IE    A&GANT» 

Allez,  vous  dis-je,  allez;  faîtes  qu'on  xpe  Tenvoie. 

M  A  R I  à  in»E>  4/'<¥*^ 
Bon  !  le  voibi  ^Jui  vifeat.; 

Il  »'eW  pas  at^rtî^    : 
SCENE  VIII. 

M.  ÂRGANT,  KAOAMB  ARGA3!rr,D0LIGNI,EÈM| 
DOLIGNI  PII3,  MARUNNE. 

MADAME  :A.J|GAll7.  ./-  ' 

Messieurs ,  il  vous  pkira  de  garder  le  silence; 

Faites-vbus  cette  violence  : 
Qu'ici  IWtofitë  s6  taise  absolumeiit(  (j  ; 
Qu'il  soit  libre.  Je  vieux  qu'il  parle  en  assurance; 
Autrement,  marché  nul:  je  vous  le  diii  d'Avance, 
Je  reprends  ma  parole  «t  mon  consentement* 

DOLiûirx  i^its.     . 
Le  Marquis  vous  attend  avtee  impatience. 

l^AJkKME   ARGANT. 

Monsieur;,  j'auitNs.  besoin  d'un  ëclaîrèi^âement. 
On  daigne  rccbercherpour  vous  notre  alliance, 
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DOLICKt   FILS. 

Vous  voyez  mon  saisissement. 

MADAHE   ÀRGANT. 

La  desireriez-yous? 

BOLIGiri   FUS. 

Âh!  si  je  la  désiré! 
Si  je  soupiré  après  ce  précieux  instant  ! 
C'est  avec  plus  d'ardeur  que  je  ne  puis  le  dire. 

MÀBi  AiriTE,  a/?a7^ 
Qui  n'eût  cru  qu'il  m'iiimoit  1 

MADAME   ARGANT. 

Eh  bien  !  soyez  content 
L'amitié  qui  nous  lie  avec  votre  famille 
M'engage  à  remplir  votre  espoir. 

Hélas  !  c'en  est  donc  fait. 

MADAME  AAGAITT. 

^  Il  m'est  bien  doux  de  voir 
Qu'à  tout  autre  parti  vous  préfériez  ma^e. 

1>0LIGNI   FILS. 

Votre  fille! 

MADAMIS   ARGANT. 

Eh!  qui  donc? 

DOLIGNI   FILS. 

'   La  foudre  m'a  frappé. 
'  '■  —  Ah!  ciel!  quelle  erreur  m'a  trompé! 

MADAME  ARGANT. 

Dans  quel  trouble  vous  vois-je  ? 
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On  ne  peut  étre.p|u&  confus.  . 
.Vous  m'accordez  saiïs  doute  un  bien  inestimable. 

(  à  son  père  ',  qui  Imjç^tdes  signes.  ) 
Mon  peF6 ,  fÇpargltiejs^yoHS  ce^  sjgne^.  S)]fperflus  :  \ 
Je  ne  pui^joon  désordre,  a  trop  su  mejconfoçdre. 

M  A  D  A  3|E   Ail  G  A  ITT. 

•  {àDoliff^ père.)  ;   /{àJPolignfJiis.^^    - 
De  grâce ,  laissez  àf}nç.f»  1X^  ppurrai-je  savoir... 

L'excès  de  vos  bontés  ne  pouvpit  se  j^révoir  :  r 
Je  suis  d^^peré  dfB  n'y  pp^vpir  répo^adre. 

DQiii.Giri  PEKtj'  fias ,  à  son  fils. 
Tu  ne  sais^pas.  le  bien.  4{U^ .  ^%\  y^^  i^^j^fiÇr. ,.  ^ 

DOLlGiri    FILS.^ 

(  à  son  père.  )     (;à  M.  jât^anU  ) 
Je  n'en  veux  point.  L'amour  dans  mon  cœur  trop  sensible 
A  mis  à  yo^re  choix  ^niobstacle  invi^ble.;^ 
Ce  n'est  qu'en  me  perdant  gue  je  puis  m'exciiser. 
J'ai  cru  qu'il  s'agissoit  de  l'objet  que  j'adore. 
Âh!  je  fai/»  à,  ses  yeuxuç^çl^t  inxji^p^Crf  : 
Mais  la  nécessité  marrach|^(ipan.seçf^* .. .  ,.    . 

MADAME^  ARGAKT. 

En  esjt-'Ce  ttnpqur  Tolyet  de  vos  feux? 

j>0î-#q«i>pFA;*«- 

ïU;igpiore.  s 
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MADAME   ARGAUT. 

Eh!  monsieur,  quel  est- il? 

DOLiGifi  t iJ.Sy montrant MàPiianne. 

It  est  devant  vos  feux. 

.Âb!  monsieur,  vous  deréz  préférer. mai  eoi^sine. 
MADAMB  ARGAH-r,^  Ttiessieur^  Argi^^tet 
DoHgniperé: 
Tâchez  une  autre  fois  de  vdoà  arranger  mieux. 

MiARGA'NT.''       'M..,'»    ...;     ... 

La  méprise  n'est-pas  telle  qn  on  Timagine; 
Sachézàvotrè  touri:.  I  ^  ..;:./ 

iffAnAHs  ARdÂjrt,  'en  s*en  oUanti^^ 
Ahî  ne  m'arrétèi^plus: 
Allez,  TOUS  auriez  dû  mVpargiiierei^te&d.  ^^ 

SCEN-EIX.    '-/- ^ 

M.  ARGANt,  DÔLIGM  MRE,  DOLÏQïïrtïLS, 

notiGîrr  FiLs;'i^Af..^>§*/iA-    j   ^ 
Ah Imonisrieùr, pardonnez../  •   -    -  -^  -  •  *' 

'  ^       ji  faut  que' je  Timbrasse. 
i)bxidNi'iPf£'sl 
Comment ^onc? 


ACTE  III,  SCENE  IX,;  S85 

M.  ARGANT. 

Ses  refus  obI  montre  son  amaur • 
II  vient  d'en  donner  sans  détour 
La  preuve  la  plus  sûre  et  la  plus  efficace. 
S'il  avoit  accepté,  j'en  serois  moiiis  content. 

DOLIGNI   FILS. 

Vous  me  permettez  donc  de  demeurer  constant? 

M.  ARGANT. 

'[à Dolignipère,)      .    -    ' 
Sans  doute.  Allons  rêver  au  parti  qu'il  faut  prendre. 

Ton  bonheur  n'est  que  suspendu. 
Ne  t'embarrasse  pas,  va,  tu  seras  mon  gendre. 

j^oiiiojorx  PBR£..       .     i 
OuiytranqwUÎAe^bc^i*  . 

^        POI^IGSri:  FILS.         .  ;  :     • 
J'aurai  mal  entendu. 
{Doligrii père  emmené. sQOi fils.) 


]eijs  vu  xR;qi$ti£}«[E  actk.^  .   . 
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^V^^^^^^y^^V%/^»»i»^»«^»»^<^Vfc^^%^^^^^^^»»<^^»^<%^^<^<^^*^<^^^^*^* 


ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  MARQUIS,  LA  FLEUR. 

LE  MARQUIS.  '     !.. 

Il  s*en  mêle  encor  à  son  âge  ! 
£h  !  que  feroi^s-nous  donc ,  nous  autres  jtsones  gens, 
'  Si  la  vieillesse  n'est  pas  sage? 

'  LÀ  FLEUR. 

Jug)çOiiiS  un  peu  moins  vite,  ou  soyons  indulgens. 
Supposez  que  l'amour  ait  part  à  ce  mystère, 
Il  me  semble  qu'un  fils  devroit,  avec  raison, 
Ignorer  oii  cacher  les  fôiblesses  d^n  père. 

LE   MARQUIS. 

Est-ce  ma  faute,  à  moi,  si  toute  la  maison 
En  parle?  Mais  cela  ne  m'embarrasse  guère. 
N'est-il  venu  personne  apporter  un  billet? 
Il  doit  en  venir  un  ;  j'en  suis  fort  inquiet. 

LA   JFLEUR. 

Je  n'ai  rien  vu. 
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LE  STAR  QUI  S. 

Tant  pis! 

LA   FLEUB. 

Mais  à  prc^K>s ,  j'espère... 

LE    MARQUIS. 

Eh  bien  !  voyons,  qu'esperes-tu? 

LA    FLEUR. 

Qu'enfin  nous  allons  prendre  un  autre  train  de  yie. 

LE  HARQUIS. 

Et  par  quelle  raison^ 

LA   FLEUR. 

Parcequ'on  vous  marie. 

LE  HARQUIS» 

Qu'y  fait  le  mariage? 

LA   FLEUR. 

Il  a  cette  vertu 
D'amender  les  gens  de  votre  âge. 

La  raison  les  attend  au  fond  de  leur  mén£^e. 
L'hymen  est  ordinairement 
Le  tombeau  du  libertinage, 

A  moins  qu'on  n'ait  le  diable  au  corps. 

LE  MARQUIS. 

Assurément; 
Oui)  l'exemple  me  rendra  sage. 

LA    FLEUR. 

Vous  vivrez  comme  auparavant? 

LÉ  MARQtriS. 

Au  contraire  :  je  vais  ra'enterrer  tout  vivant  > 
i3.  22 
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Renoncer  au  plawrqyû  €Qnyi«nt  à  mon  âge, 
Consacrer  à  Tennuile  cours  ^emes  beaux  ans, 
Commencer  mon  hiver  a»  fort  de  mon  printems, 
M^enfoncer,  m*aiyjrm^r  au  fond  de  mon  ménage, 
Pour  y  végféter  comme  un  sot. 

Ah!  pauvre malheur€tt^(çl    , 

»em? 

LA   FLEUB... 

/  Moi,  je  ne  dis  mot 
Con  mt^nd  quelque  bruit.  ) 

(seul.) 
Va  donc  voir  ce  qu'Qn  yfi\x%é  L'attente  est  un  supplice. 
Ah!  si  ce  pouypi}; étyc  i^m  billet  d'Arthénice! 

Ten^e,  ç*e$(  mi  hiUet  joliment  tqrlillé.  . 
LE  •sff.^Riivi^.^lfjfUntàparf. 
fc  Mes  rp^olutiqn^  $qnt  pri$ps; 
«  Venez  où  you*  sjivça  à  huit  hf^iire^^  précises. 

LA  FLEÏJ^,4/?«r^. 

.::  \ù  GQiftme  il  a  l'air  émoustillé  ! 
LE  KAiiQUTS,  cqntini^aritf 
a  Malgré  tous  mes  pa^çn^..  L^  maudite  cohorte  ! . . . 
<c  Pour  voiis  suivre,  pç  soir,  je  \^s  ti^oipperai  tous. 
«  Je  sens  que  mon,  devoir  çm-murmure...  Qu'importe? 
«  M^Î9roiin.'^.tp|i|i^.à^9il.Qrsqi|6Ji'QQes$4  vous  ». 


ACTE  IV,  SCENE  l/  389^ 

Ah  !  pour  moi  qtiél  botihieur ,  ou  plutôt  quelle  gloire  ! 
Ne  perdons  pomt  de  tekûs. 

{fl  tire  un  écrin  de  sa  pocher) 

Quelle  est  doiûtecettéhistoirc? 

Avec  cesdiamàtis  va  faire  de  Fâl^ent; 
Cours  etnptuii ter  dessus  à  l'iin  de  ùôs  ûotsàires 
Les  deux  mille  louis  qui  me  soint  nécessaires.     - 
Viens  me  letf  apporter:  sûr-tout  sois  diligëilt.    •  "^ 
J'ai  ïes  ordres  entôre  à  te  donùer  ensuite.        > 
Voîcî  madame  Argaut,  sauVe-toI ,  prends  la  fuitel 

SCENE  IL 

MADAME  ARGANT,  Le  MARQUIS. 

•     MABAMB   ARGANT. 

OÙ  va-t-il  porter  ces  écrins? 

LE   MARQUIS. 

Chez  un  metteur  en  œuvre.  '  *  ' 

MADAME   AACAlfrï. 

Eh  !  pourquoi  dôtic? 

LE   MARQrVis.*     - 

-  ^  ^  Je  crains 

Pour  quelc[ties'dîàmans  qui,  du  moins  à  ma  vue, 
Paroissent  en  dàôgét.  Pour  né  ri'âi  hasarder, 
-      -J'envoie  èn-faire  ïa  revue.  ''- 
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Uisen  perd  bien  souvent)  faute  d'y  regarder. 

MADAME   ARGAITT. 

C'est  bien  fait.  Ce  présent  n'est-il  pas  fort  honnête? 

LE   MAEQUIS. 

Honnête  1  ah  !  pour  le  moins;et  j'en  suis  très  content. 

MADAME  ARGANT. 

Je  brûle  de  le  voir  orner, votre  conquête* 
Votre  père  obstiné  m'embarrasse  pourtant; 
Il  parott  opposer  la  même  i:ési3tance« 
En  vain  j'ai  de  sa  nièce  employé  l'assistance. 
Ce  refus  me  paroit  d'autant  plus  surprenant 
Qu'elle  a  sur  mon  époux  un  empire  étonnant; 
Et  que ,  pour  ainsi  dire,  elle  en  est  adorée. 
Vous  souriez? 

LE  MAEQUIS. 

Qui?  moi! 

MADAME   ARGANT. 

Peut-on  savoir  pourquoi? 

LE  MARQUIS. 

Ce  n'est  rien. 

MADAME  ARGAnT.  | 

Une  mère  aussi  tendre  que  moi 
De  votre  confiance  a  droit  d'être  honorée. 
De  grâce,  dites-moi... 

LE   MARQUIS. 

;  .        Daignez  me  dispenser... 

MADAME   ARGAJSTT. 

Non  ;  vous  m'inquiétez.  Plus  vous  voulez  vous  taire. 
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Plus  vous  me  donnez  à  penser; 
Je  yeux  absolument  entrer  da^sbe  mystère. 

££   MARQUIS. 

Il  ne  falloit  pas  moins  que  cet  ordre  absolu 
Pout  vous  sacrifier  toute  ma  répugnance. 
Si  je  «me  délertnine  à  rompre  le-  sîléneè', 
Daignez  vous  souvenir  que  vous  Yâvet  voulu: 
Mais  cependaiit  ^  mradamé^  il  faudrait  me  promettre... 

'MADAME   ARgWt.  * 

Èh!  quoi?         -         "'^  ,      *     '- 

Lfi  idAit^uts. 
De  ne  me  point  commettrè.'{  -  ' 

MADAiM:^  ARO'Airt. 

Je  m'en  garderai  bien. 

X^B   MARQUIS. 

'^      *      '  J'ose  vous  en  prier. 
D'ailleurs,  qu6i  qu'il  en  isoit  de  cette  confidence, 
Croyez  que  je  n'en  tire  aucuûe  conséquence. 
Le  fait  en  question  est  assez  singulier. 
Marianne,  entre  nous,  vous  est-elle  connue? 
Oui,lorsqu'avec  mon  perie  elle  est  ici  venue ,^  ^ 
Saviez-vous ,  comme  un  fait  bien  sûr  et  bien  constant, 

Qu'il  existoit  encore  en  France  • 

Une  autre  demoiselle  Argant? 

MADAME   ARGABT. 

Sans  doute. 

LE  MARQUiS. 

En  aviez-vous  une  entiei'e  assurânbe? 
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.,Ji|pn.ïnari  ledUolt.       . 

Oui  ^  je  croi|8  ^  dans  moi^.  J€^u?ae  Hi^s^ 
Avoir  ouï  parlée  du  père  et  de  }a  êU^ 
;P'ailkur&  aous  habitions  des lji^u:|^ftop^fféreTi5 
Pour  être  biea.aafeU  duisortde  vos  parens. 
Je  n'ai  pas  autrement  connu  votreiaiK^ille. 

Il  y.{>aroîtii 

En  quoi?  :      ».  •    ..!  .; 

l^^  A|AAQUIS« 

,Sur-4iqut  point  de  courroux, 
o  . ,  Jfi,p'e.irtwdSï  j:ien  kçf^  mysiÉ^-e. 

^     .Ni  moi  non^plu^t»  M^iis^ ejitfve!  nqu^^ti 
Marianne;  nesft  poifxt  la.niece.dej^o^n  j^re* 

Elle  ne  sei^oit  podi^t  aa  wçc^?..     .    ,  . . 

Eh!  vraiment  non; 
Et  j'ignore  à  quel  titre  elle  en  a  pris  le  noip» 
M  A.I|  A^tt  R -A*  QAJ!Ï  T. 

jfA^l  quelle  déQonyçKt^!  .       , ^;  ,    .  . 
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X^k  HÂitç^tiiSy'â part. 

11  l'eatend  à  m^^dlk! 

Mais  avant  que  d'aller  plu»  loin, 
Qui  petst  Voui  aV<»a*faitiUa|eobifs«è^  pareille? 
D'oùlasailK>n^iJ>itn&0m?q€Kekeff  cfi^ke^tém^ 

i    '  >  t^  ^.liB  M-iiKQ^xris*  i-        '   •••  •      '  *■. 

Un  anef)ep^  vdetd^'feii^voite^bisatE^frero,^     .  i  -J 
Ënttt^srfit  €h«k^Wrai«iey  a^DVt^^î^  " 

Il  <^tiêdt4i^èfféctikeineût 
^     ;  SiMi  mdfor&  ent  imefillA6  àcerqae,     • 
Qu'on  iiiomïàH^tMaYia«i»e.. 

MA^ÛÀ;1U  AlDGiWNT. 

Après?       ..       ■-'  !// 

:    '  îv  .'  •        î    i  ,.    Mais  il  prétend 

Qu*eUe€Slàiorté&vamltiiyquerÎ€fnà'estpl^6btJstant; 

Que  c'est  utiehi^ôif 6 «publique; 
Et  qu'enfin  cette  nièce  auroit  pltB^de  vÎBr|^:ans7 

Tâili^  'V^^tÊ^nx  yt^  me'lé  rappelle. 

LE   MARQUIS.'      -  -^ 

Tcfm  àeù%  s»M  tàétfi^àéyatt  long-tems. 
IV  ^WL  êktf^*  sickk  itaut^  Ce  cfe  pêiit  pai^étre  «Heu  ; 
Mais  je  vou6  juté  ém»k  que  je  ^etke  tvép  bien 

Pocft^^i^étteoïMihweritaieu!^  :li/. 
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MA.DAMC   ARGANT^  à  part. 

Quoi!  chezmoi!  sousmesyeux!  Feignonsden'enriencro 
Et  ne  dégradons  point  le  père  aux  yeux  du  fik 
(haut.)  •  .     . 
If  on  ;  plus  jie  pense  à  œtte  histoire, 
Plus  je  vois  que  cû  sont  autant  de  &UX  ayis. 
Je  connois  mon  mari:  vingt  ans  d'expérience 
Doivent  sur  cet  article  assurer  mon  repos.  . 
Pouvez^vous  tionorer.de  la.moindjre  croyance 
Des  rapports  de  vaLets,  toujours  ivres  ou  sots? 
Qu'ils  n'aillent  paaplus  loin.  Impoèe&leur  silence  ; 
Et  du  premier  d'entre  eux  qui  ne  ise  .taira  pas. 
En  le  chassant  dlci,  punissez  Hnsc^noe.  ,- 

.     I.£  MARQUIS.-     . 

Madame... 

MADAME  ARGAlf Té 

.  !  N'^ayons  point  là-dessus  de  débats  : 

Il  le  £aut  ;  je  le  veux  :  la  chose  est  expliquée. 

I«B  MARQUIS.: 

Vous  serez  obéie.r 

M  AD  A  ME  AR  G  A  N  T ,  à  part  i 

.  Ah  !  que  je  suis.piquée  ! 
(haut).  j 

'        Mon  mari»  comblera  mes  vœux  : 
L'honneur xle. s'allier  à  des  gens  d'importance,         j 

.     Quandilseverra<ievant;euxy 
Indubitablement  vaincra  sa  rësiatance.  i 
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(à  part)  (haut) 

Je  saurai  l'y  forcer.  Je  viens  de  recevoir 

Un  billet  d'assez  bon  augure. 
Chez  le  comte  d'Auâbourg  on  nous  attend  ce  soir: 

Il  est  oncle  de  la  future  ; 
C'est  chez  lui  qu'on  s'assemble,  et  l'on  y  soupera. 

LE  MARQUIS. 

Fort  bien* 

Vous  s^vez  sa  dexxieure.i  , . 

LE  MAUQUIS. 

Mes  gens  la  chercheront.  ? 

MADAME    AAGAnT. 

Arrivez  de  bonne  heure. 

LE  MARQUIS. 

Mais...«ausoriir  de  l'opéra. 

MADAME  ARG'AITT. 

Si  VOUS  veniez  plutôt? 

LE  ma];lqujs. 

Ah  j  Qe  n'est  pas  l'usage  ; 
Et  partout  où  Ton  soupe  il  faut  arriver  tard.      • 

MADAME  ^RGANT. 

Oui;  mais  rocc^sion  mérite. quelque  égard 
Quand  il  s'agit  d'un  mariage. 

LE  BIAR^QUIS. 

Je  ]A'ap)iem.ix]^f  ai  quand  il  en  sera  tems. 

MADAME  ARGANT. 

Faites  doAç  pour  le  ffuieux*. 
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I<E   HAHQUIS. 

Vdus  serez  tous  eontens. 

SCENE  m. 

LE  MARQUIS;. 

Rien  n'est  plus  ravissant  que  celfe  conjoncture. 
Deux  rendez-yous  ensemble  !  un  d'hymen ,  un  d'amour. 
Ceci  veut  de  Tordlré...  Oiii...  Chacun  aura  son  tour; 
Et  j'aurai  mis  à  fin  ma  premilere  aventure 
Quand. . .  C'est  la  Fleur.  * 

SCENE  IV. 

■  '•  -i  ' - 

LE  MARQUIS,  LA  iFLEÙR. 

LE   MARQirtS^.    *       *  '*     ' 

Gà  Sont  mies  deux  mille  louis? 

r 

LA   FilÈUR. 

Dans  vôti'é  cabinet:  *      '  "  '^ 

Tioh?j^  ttfeiire^diÈsri 
Allons ,  preste  >  à  cheVàf.  '  ^ 

"  Qûeïïé  afMrèfnoitSptesse? 
Va-t'en  faire  arranger  là 'fè^femaîisbnf^  ' '' 


/ACTE  lY,  SCIBfE.IY./  84? 

Commande  un  souper  propres,  et  suivant  la  saison; 
Fais*^  pdrier;<iîoî  dû  tim  âe  chaque  eopecç  ;    .  : 
Que  tout  soit  à  la  glace  >  et  qu'on  fasse  grand  feu  ; 
.Qu'on  éditée  pàTtomb 

L»  fête  sera  belle  ! 
Ejtk  future  j  $e»-trelle? 

.-...>     ..     .,    LE.M.âiiijQlï'ISf  :••    ..  \   /i 

Point  de  sotte  demande^.' 

Allons. 

LB  MJLItl^lItS. 

..  ..    .{         Attends  un  peu. 

Que  voulois-je  dire;?,;.^  Ahlî.- 

Ma  suiTpiise  e$tie»t[réaie. 

Q|iè  ma  «bqisc  ds:  poste  y  mît,  et  des  relais. 
Fais-y. portsevraùssi...'  •:»  -v,  ..  •.•,•..».{  /:,  .C 

YoilJ^faicpdûS  appi'lts! 

LJÏ  lEAlCQUIS. 

Combien?  Dèox  habita dtiomme  et  du  linge  de  même. 

LA    FLEUR.  -V     ^^     v 

Des  habits  et  du  linge?  .  :  . 

'i'A.  :l':'i  '  i    VJ'  M  :j  pui.  Fais  ce  quon  te  dit. 


348  L'ÉCOLE  DES  MERES. 

LA   FLBTJ&. 

Est-ce  que  vous  voulez  y  faire  une  retraite^ 

LE  MARQUIS. 

Tout  comme  il  me  plaira.  Que  rien  ne  tUnquiete. 
La  curiosité  te  travaille  l'esprit. 

LA   FXSUR» 

Mais,  monsieur,  touteeci...  £rancbemeiit,&  vrai  dire , 
Un  jour  comme  aujourd'hui ,  me  donne  du  tintoin. 

LE   MARQ0IS. 

Cest  bien  k  toi  d'en  {^rendre  !  Ah  !  parbleu,  je  t'admire! 
Fait-il  tout-à-fait  nuit? 

LA   E>L£UB. 

Bon  !  le  jour  est  bien  loin. 

LE  MARQUIS. 

Qu'on  mette  les  chevaux  à  la  voiture  grise^ 
Shbi^i!  vadonc. 

LA  FLEUR,  à  part 

Allons,  il  a  de  l'aient  firaisj 
Je  n'en  serai  jamais  payé  que  par  surprise. 

LE  MAllQUIS. 

Tuneparspas? 

LA   FLEUR. 

Je  m'en  y  vais.  . 
{à  part) 
Oui,  risquons  le  paquet. 

LE  MARQUIS. 

Qui  diable  te  retarde? 
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LA  FLEUB. 

Vous  allez  me  gronder. 

LE  MARQUIS. 

Tu  peux  k  mériter, 

LA.  FLEUB. 

C'est  qu'avec  votte  argent... 

LE  MAEQI7IS» 

Quoi? 

LA  FLEUB. 

Je  viens  d-aoquitter 
Pour  vous,  en  votre  nom,  une  dette  criarde. 

LE  MABQUIS. 

Eh!  qui  t'en  a  prié? 

LA  FLEUB, 

La  pitié ,  le  besoin. 

LE   MARQUIS* 

Je  te  trouve  plaisant  de  prendre  tant  de  soin! 

.   LA   FLEtJBk 

Vous  avez  de  l'argent 

LE  MARQUIS» 

Qu'importe? 
Emprunter  pour  payer ,  parbleu  !  rien  n'est  plus  fou. 

LA   FLEUR. 

C'étoitun  pauvre  hère;  il  n'avoit  pas  le  sou: 
Et  puis  six  cents  écus,  la  somme  n'est  pas  forte. 
Me  le  pardonnez-vous? 

LE  MARQUIS. 

Il  fsiut  bien. 
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£A.  mua; 

Mais,  d'hohneor?M. 

Oui.  Qael  est  ce  coquin  de  créancier? 

'    '  '    LâFlear./ 
Toi? 

LJL   VCSUIEU 

Moi. 

tE  MARQtriS.  ^ 

Mons  de  la  Fleur,  voqs  n^urez  plus  la  bourse. 

Va..  '■'■■:/  ••  '-■  i   -  '  ■•: 

Droit  an  ^btnet  dil^igeons  notre  course. 
Et  vite  et  vite,  allons  soufi  payer  par  nos  mains. 

SCENE  V.  y 

LE  MARQUIS,  MARIANNE. 

D*où  viennent  toutrà-epup  de  si  cruels  dédains? 
D*abord,  en  me  voyant^  çomiûeflleVestsi^tfiél' 
Illantai)çolamentqoittârcett€maisaii.  ■'. 

LE  MARio^UIS.  i       -    ' 

Vous  rêvez  ?  :  /   .  .  x 
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MARIAjfXTE. 

Il  est  vrai, 

LE   MABQUIS. 

Ce  n'est  pas  sans^raison. 
Mais  il  faut  vous  laisser  dans  votre  rêverie. 
Vous  avez  besoin  4'y  penser. 

Pourriez- vpus  m'iéclaircir?.,, 

J.E  AIAEQUIS. 

Daigne;;  m'en  dispenser. 
Tfisi  chère  p^t^te  çopsine , 
Tout  ne  réussit  pas  V)ujours  sçloiino^  v<^ux; 
Il  arrive  par  fois  des  contpe-tems  fâcheux  ; 
Pour  y  remédier  il  faut  étrç  bien  ûp«;  ' 
Mais  compie  vQus  avez  un  çi»prît  infini , 
Vou^  vous  en  tirerez*  C'est)  o^  que  je  4^ir?* 

SCENE  VL 
MARUNNR 

Quoi  !  tout  le  iponde  ici  sa  trouve  vténni 
Pour  me  désespérer!  Mais  qu  ^^t^l  vqi|1i,i  dire? 
Qii^lq^  un  adjpQsfia  içji  «eiS(  psi^p 
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SCENE  VIL 

MARIANNE,  ROSETTE. 

HARIÂNNE. 

Rosette,  si  tu  peux ,  tire-moi  d'embarras. 
Ma  tante  est  contre  moi  d'une  colère  extrême. 
Qu  ai-je  dit?  qu'ai^je  fait?  que  m'est -il  arrivé? 

J'ai  beau  m'examiner  moi-même; 
Dans  le  fond  de  mon  cœur,  bêlas!  je  n'ai  trouvé 
Que  zèle,  que  respect ,  que  tendresse  pour  elle. 

ROSETTE. 

J'ignore  à  quel  sujet  cet  accès  de  rigueur 
La  prend  d'une  façon  si  brusque  et  si  cruelle; 
D'autant  plus  qu'une  fois,  d'abondance  de  cœur, 
Elle  disoit,  j'oublie  en  quelle  conjoncture: 

ce  II  faudra  s'en  laisser  charmer  ; 

«  Cette  petite  créature 

a  Finira  par  se^faire  aimer  ». 
Il  faut  bien  que  le  diable  ait  ici  fait  des  siennes: 
Je  ne  connois  que  lui  pour  jouer  de  ces  tours. 

Mais  vos  recherches  et  les  miennes 
Ne  nous  avanceint  pas  ;  il  faut  d'autres^  secours. 
Vous  ne  savez  pas  tout.  Je  me  suis  évadée 
Pour  vous  dire  à  quel  point  madame  est  encourrouJ 

En  un  mot ,  elle  est  dans  l'idée 
De  vous  faire  enlever ,  de  s'assurer  de  vous. 
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Qu'on  me  remene  où  Ton  m'a  prise. 

ROSETTE. 

Monsieur  adresse  ici-  ses  pas  : 
Voyez  si  vous  pourrez  parer,  cette  entreprise  ; 
Et  sur- tout  ne  me  nommez  pais. 

SCENE  VIIL 

M.  ARGANT,  MARIANNE. 

H.  AKGA.1^T. 

Marianne  I  et  piourquoi  te  trouvé*je  éplorée  ? 

MARrA.KW.Ï,    :':•  . 

Hélas  !  mon  onclef  au  nom  de  la  tendre  amitié 
Dont  par- vous  seul  ici  je  me  trouve  honorée, 
De  grâce ,  dites-moi ,  par  bouté ,:  par  pitié , 
Qu'est-ce  donc  qui  se-passe  à  mon  désavantage? 
Il  doit  m'être :en.  ce  jour  arrivé  des  malheurs; 
Tout  inconnus  qulls  sont  ils  m'arrachent  des  pleurs: 
Ne  me  les  laissez  pas  ignorer  davantage. 
Innocente  ou  coupable ,  instruisez-moi  de  tout. 

M.  ARGANT. 

De  quoi? 

'-]itARIAN:ErÈ. 

Cette  infortuné  est  réelle  et  publique. 

M.  ARGANT. 

C'est  une  énigme  obscure,  ou  plutôt  chimérique, 
j3.  a3 
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Dont  je  ne  puis  venir  à  bout. 
Je  ne  te  connois  point  de  nouvelle  infortune. 

Ah  !  vous  dissimulez. 

M.  ARGAVT. 

Non ,  je  n'en  sache  aucune. 

MARIANNE. 

Pourquoi  donc  k  pr^ept  atjttré-je  les  yeux 

De  tout  ce  qui  nous  environne  ? 
D'où  viennent  o^  regarda  fvrtifs  et  curieux 
Qu'on  attache  en  secret  sur  toute  ma  personne? 

M.AaGANT. 

£h  !  mais  tout  cela  vient  du  plai&ir  de  te  voir; 
C'est  quUci  tout  le  monde  t'aime. 

MARIANlf]^ 

Quoi  donc  1  ai- je  changé?  ne  suisrje  plus  la  même? 
Ils  ont  d'aulpes  motifs  que  je  ne  puis  savoir. 
Et  par  quelle  aventure  ^  à  nulle  autre  pareille» 
N'e«t-ee  que  d'aujourd'hui  qu'on  'm'esamine  ainsi , 
Et  qu'en  me  regardant ,  tout  le  pnende  d'ici: 
Sourit  aveiQ  matiee  et  se  parle  4  Torèille  ? 
Et  ma  tante  eUekméixie ,  ^tveo  laduteté 
La  plus  grande  et  la  pins  cruelle , 
Vient  de  me  chasser  de  chez  elle  : 
Elle  a  pousse  la  eruatitë 
Jusques  à  me  défendre  à  jamais  sa  présence. 

V  W.  AEG  A  NT. 

D'où  pourroit  lui  venir  un  courroux  si  soudain? 
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MAaiANNE. 

Et  moi ,  tout  éperdue,  examipant  en  vain 

Ma  triste  et  timide  innocence , 
Je  suis  venue  ici  ;  j'ai  trouvé  votre  fils, 
Qui  m'a  dit  quelques  mois  où  je  n'ai  rien  compris. 
A  peine  il  m'a  laissée  incertaine  et  flottante, 
Au  milieu  de  mon  jtrouUe  et  du  plus  grand  effroi , 
Qu'alors  on  est  venu  m'avertir  que  ma  tante, 
Toujours  de  plus  ea  pi  us  e&  courroux  contre  moi , 
Veiit  se  débarrasser  de  ma  vue  importune, 
Et  me  faire  enlever,    •      :     . 

.    .  At  I  Jtou t  tfst  découvert  ; 
Un  iftàima^et  Ami  nous  perd  : 
Elle  sait  tout. 

MABIANITE.   .  . 

Quoidone?  . 

:    ar.  ABJ&ÀFt; 

GiTftadjdieu  !  quelle  infortune! 
Mon  secret  est  trahi.  / 

KARIABVE.  ' 

Qùel^st  donc  ce  regret? 

X.  AROAN T. 

Je  vois^qaé  /ai  Qontttis  une  imprudence  extrême. 

MARIÀlTirJS. 

Daignez  m'en  édakcîr...  Vous  parlez  de  secret  1 

m;  ARCAirr. 
llfautquejeleçfcerche...  Ah!  le  voici  lui-même. 

a3.  . 
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SCENE"' IX,  :.  '    V 

M.  ARGANT,  DOLIGNI  pkrb,  MARIANNE* 

M«  AKGAîCT. 

Cruel!  qu'a vez-vous fait?      *      ;  ^ 

DOLIGNI   PBR3S.  .     . 

Qui?  moi  !Qu'est-ceque  c'est? 

M.  ARGANT.  ' 

Eh  !  morbleu, l'on  sait  tout. 

DOLIGNI   p'ERE. 

'  Doucementy^'il  TOUS  plaît. 

M.  ARGANT. 

Je  suis  désespéré. 

DOLIGNI   FERE,^  :   J 

Quel  courroux  est  le  vôtre? 

'  .:    iw.  AJIGANT. 

Votre  indiscrétion...  .  /  .J  J./;  j 

DOLIGNI  PERE. 

Quoi? 

H.  ARGANT. 

lïous  peard  L'un  et  lWti:e. 
Vous  aviez  mon  secret  !    . 

DOL-IGNI.PERÀÔ  ir:\: .'• 

U  est  encore  entier. 
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!  '      H.  ARMANT. 

Ma  femme  est  furieuse. 

,     .;  BOMGiri  PERE. 

.    .  '  EUe.fait  son  métier» 

Que  la  plaisanterie  est  ici.  mal  placée  ! 
Je  TOUS  dis  que  ma  femme  est  si  fort  courroucée 
Contre  elle  et  contre  moi  9  qu'elle  est  <dans  le  dessein , 
Comme  je  l'ai  préyuj  d'user  .de  violence, 

De  me  l'arracher  de  mon  sein, 
De Ja  mettre  enjieu  sûr. 

DQL.iairi   P.ERE. 

Ah  !  quelle  turbulence  l 
Parbleu  1  c'est  qu'elle,  sait,  à  n'en  pouvoir,  doju  ter. 
Que  ce  n'est  point  .là  votre,  nièce  :  . 
Votre  feo^me  crqit  vous  ôter 
Une  jeune  et  tendre  maîtresse. 
MARiAi(NE^  à  DoUgm  père. 
Qu'en tends-je?  que  m'apprenez-yous? 
{à  M.  Argant) 
Ce  n'est  pas  sur  la.  foi  du  lien  le  plus  doux 
Qi|e  je  suis,  chez  vqus  et  chez  elle  ? 
£h!  pourquoi  donc  ici  m'avez-vous  fait  venir?... 
Ciel!  je  frémis  de  tout  ce  .que  jç.mje^rappelle. 

Ah!  cessez  de  me  retenir. 
.  De  toutes  les  horreurs  j'éprouve  la  plus  noire. 
Ah ,  Dieu  !  peut-on  former  un  si  cruel  projet  î 
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Du  plus  affreux  rotuâû  je  me  vois  le  sujet. 

Elle  ne  sait  doue  pds  s»  véritable  histoire  ? 

Eh  !  non.  Vous  me  jet<^  daûi^  un  autre  embarras. 

Je  yeux  saVodr  de  qui  j'ai  teçu  Ift  naîssftiice. 
Remettez-moi  ^ous  leur  puissanice  ; 
Quels  que  soient  mes  parens.  • . 

ti^  AR&AIVT. 

Ifekts  peu  tu  le  sauras. 

^i^àl'ka }  je  fié  yeuic  plus  languir  dans  cette  attente. 
Je  vais  m'àUef  jetep  auii  genoux  de  ma  tante... 
Quel  nom  m'échappe  ehocrf^! 

Elle  tJe&l  de  partir. 

Mi  A&ÔAHT. 

Attends. 

MARIANKE. 

De  éètte  barreur  faites^iAcidoiio  sortir; 
La  fin  n'cà  peut  être  trop  pMliipte. 

M.  AAéAirt. 

Crains  d'applréndre  toh  sort. 

AAUlANltt.     . 

Je  ne  érains  que  là  honte 
De  nourrir  plus  loti^-lems  l'opprobre  où  je  me  vois. 
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"H.  AltOANT. 

Modère  donc  un  pea  ka  aceens  de  ta  Yoix . 

Non  ;  c  est  an  désespoir  à  t établir  ma  gkÂre  ; 
Je  ne  pois  faâre  trop  d'éclat. 

Je  suis  moins  eriniinel  que  tu  ne  Toses  croire  ;     , 

Sois  instmite  de  ton  était. 
Cette  vive  amitié  (jni  t'ontragaret  te  blesse 
Trouvera  dans  ton  ame  un  retour  élerilel  ; 

Apprends  que  tonte  ma  tendresse 

n'est  que  âe  l'àlnour  paternel. 

miLKlfAiJf'EUEé 

Qui!  vou6.#^  mon  père? 
£h  !  pourquoi  si  Umg^tetnB  mecateher  moxi  bonheur? 

st.  JLlêQMlEft* 

Peut-être  ne  vai^ttr  que  chm^rde  malbtor^ 

J'entrevois  4  pi^ësent  lefond  de  ce  myatete. 
Puisque  j'ai  le  bmàteat  èe  vous  appayrtenir^ 
Le^ort  peut^  à  son;  gêé  r^er  mon  avf^îif  S 
Il  m'a  plus  fait  de  bien  qu'ifl  n'en  sai^roit  détruire. 

If.  AaoA.irT. 
'Son  ;  j'ai  prismon  pai^ti^  puisqu'on  me  pousse  à  bou  t. 
Mais  pour  toi,  laisse-moi  le  soin  de  te  conduire. 
Argant  n'envahira  point  tôiit  ; 
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Je  m'en  vais  déclarer  qu'il  n'est  point  fils  unique; 
Que  nous  avons  encore  une  fille  à  pourvoir.  . 
'  Je  ne  souffrirai  point  qu*un. abus  tyrannique. 
Qu'un  usage  cruel,  au  gré  de  son  pouvoir , 
Me  réduise  à  pleurer  ma  fiUeànfortunée: 
J'empêcherai  plutôt 'Cet  injuste  hy menée. 
Je  Gomptois  obtenir  ce  qu'il  faut  arracher  : 
Pour  la  première  fois  je  vais  parler. en  maître. 

MARIÀNITE. 

Quel  malheur  est  le  mien  I 

-  :  M.  AAGANT. 

On  te  viendra  chercher. 
Quand  il  en  sera  tems  je.te  ferai  parottre. 

MAAIANITE. 

Eh!  pourquoi  voulez-vous  que  je  sois  à  jamais 

Le  fléau  de  ceux  que  j'adore? 
Joignez  à  vos  bontés  la  grâce  que  j'implore; 
Et  souffrez  qu'en  partant  je  vous  rende  la  paix. 

M.  ARGANT. 

On  m'attend;  obéis.  Et  vous,  ami  fidèle. 

Ne  m'abandonnez  pas;  daignez  prendre  soin  d'elle. 

Restez;  je  vous  remets  en. main 
Ce  que  j'ai  de  plus  cher. ,  . 

nOLIGJfl   PERE. 

Partez;  mais  en  cheminn. 

M.  ARGAITT.       . 

Eh  bien  !  quoi?       .  . 
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DOLIGNI   PEBE. 

N'allez  pas  user  votre  courage  ; 
Vous  en  aurez  besoin  pour  affronter  Forage. 

M.  ARGAITT. 

Oh!  j'en  aurai  de  resté. 

DOLIGiri   PERE. 

On  est  brave  de  loin... 
Le  ciel  lui  soit  en  aidel  II  en  a  bien  besoin. 


FIN  DU   QUATRIEME   ACTE. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

LA  FLEUR. 

La  bonne  femme  est  folle,  ou  le  diable  s*en  mêle. 
Gomment  donc  !  eh  !  pour  qui  madame  me  prend-elle? 

Pour  un  benêt  de  précepteur? 
J'eusse  été  bien  venu,  quand  j'en  serois  capable. 
Mais  a-t-on  jamais  fait  payer  au  serviteur 
Les  sottises  du  mattre?  Il  est  assez  probable 
Que  je  ne  perdois  pas  dessus,  grâce  à  mes  soins; 
Et  j'allois  m'arranger  pour  y  perdre  encor  moins. 
Serviteur;  on  me  chasse  :  où  diantre  faire  voile? 

SCENE  II. 

ROSETTE,  LÀ  FLEUR. 

BOSETTB, 

La  Fleur,  que  fais-tu  là? 
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LA   FLEUH. 

>  Je  tâatidîë  mon  étoile. 

Ton  étoile!  Comirient?  eBt*eê  qu'c^  bonne  foi 

Ta  crois  en  avoir  une  à  toi? 
Qu  as-tu?  qu'arrive-t-il  dans  tes  affaires? 
.    IiA  tLEirn. 

J'ai 
Que  madanie  n^'a  fait  âtg^ëer  mon  cotigé. 

ROSETTE. 

Ton  congé ,  mon  enfant  ? 

Oui,  pour  préiseril  de  fiiOçe. 

ROSETTE. 

Qu'as-tu  fait? 

Moi? 

R,OSfeT*Eé 

Tu  mens. 

.    .  LA   FtEUR. 

Mon  crime  est  d'être  un  sot. 

ROSETTE. 

Eh  bien  !  tu  mens  encore. 

LA   PLEUR. 

On  fft'iîrtpute  utf  négoce 
Que  mon  maître  a  baclé  sans  m'en  dire  Un  seul  mot  ; 
Et  la  prévention  demeurant  la  plus  forte, 
L'innocence  est  mise  à  la  porte  ; 
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On  m'oblige  avec  elle  à  prendre  mon  parti: 
Je  vais  lui  chercher  un  refuse. 

ROSETTE* 

Regrette  moins  ton  msntre;  il  t'auroit  perverti. 
D'ailleurs,peut-on  savoir  d'où  vient  tout  ce  grabuge? 

SCENE  III. 

Madame  ARGANT,  ROSETTE,  LA  FLEUR. 

MADAME  ARGANT. 

Gomment  !  ce  misérable  est  encore  en  ces  lieux? 
Fidèle  confident  d'un  trop  coupable  msdtre... 
Va-t'en. 

LA  FLEUR. 

En  vérité  ,.madame. ,  il  est  à  naître... 

MADAME  ARGANT.     ' 

Tais-toi  ;  sors ,  et  jamais  ne  parois  à  mes  yeux. 

SCENE  ly. 

Madame  ARGANT,  ROSETTE. 

ROSETTE. 

M'est-il  permis  d'entrer  dans  vos  douleurs  secrètes? 
D'oùviennentdonccespleursquicoulentmalgrëvous? 
Je  ne  vous  vis  jamais  dans  1  état  où  vous  êtes. 
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'••  'MADAME*  AROAiTT.  •   •••  '    ;•   • 

On  ne  reçut  jamais  de  J>lud  sensibles  coups  : 
On  vient*  d'eînpoisonner  le  bonheur  ide  ma  vie... 
Mon  cœur  est  suffoque...  je  ûe  puis  respirer. 

(^Itàséttélui  donne  un  fauteuil.)       ^        ^ 
Avec  indignité^mà  tendresse  est  trahie.     /  ' 
Ai-jë  âsseE  dé  sujets  de  tee  desespérer  ? 
L'objet  dont  je  tt'étois  que  trop  préoccupée , 
Que  j'aimois  du  pilas  tendit ,  ou  du  plus  fol  a)xiour , 
Monfils.wCen'çstqti'unfourbe.ilm'a  toujours  trompée. 
Sa  perfidie  eh&n  éclate  auplus  grand  jour; 
Ce  qui  vient  d'arriverinem'^n  laisse  aucun  doute. 
Je  faisois  tout  pour  lui ,  -  Rosette ,  tu  le  sais^ 
Et  je  oraignbis  toujours*  de  n'en  pas  faire  4S6ea&« 
J'aurois  donné  mon  sang  jusqu  à  là  moindre  goutte 
Pour  assturer  le  sort ,  la' fortune,  et  Tétat  >•> 
Du  cruel  qui  m'a  fait  l'offense  la  plus  noii»; 
Une  faniille  illustre  oùyroit  à  cet  ingrat         j 
Le  chemi»lé  plus  s^r  qm  qpiiduit  à  la  gloire; 
Dans  leur  sein,  dans  leurs  bras  il  alloit  être  admis; 
Il  alloit  devenir  leur  plus  chère  espérance, 
L'objet  de  tous  leurs  soins.  Ah  !  quelle  différence  ! 
Ils  vont  èxvk  à  jamais  «es  plus  grands  ennemis. 

.;  '.     :f     '      :  R.OSBTTB.'w..  ''..'.,  ^    .'. 

Aurdii>Jd  refusé  cette  grande ^lliance?  )  /> 

.;    :.'..'  mabame"argaw.t-  .:•.":-•- "'^ 
Apprends  comment  il  s'est  perdui. 
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Nous  étions  assem})!^  4  il  ^pit  attendu  ; 
Moi^néme  j'^spiroift  »Yfe^  îjQdpaU^p^ce 
Au  plaisir  de  le  voir;  d<e  jpttîp  4ea  effets 

Que  4etoii:  produira  H  vu^e; 
Je  comptois  les  m<Ni[|^,DS^  Attente  superflue! 
Au  mépris  â^s  sermeci^  qkiis  le  traître  m'a  &it5 
D'étouffer  un  amoAii^  ({uil  cond^mo&it  lui-même; 
De  l'erreur  4è  sfs  sens  loia  d'être  4éiLroippé , 
Il  y  sacrifipit  ;  et  n'étoit  û«cup^    . . 
Que  du  soin  d'enleTigir:  cette  filjk;  qU*il  Airtcu 
Ne  sacfaftxit.quepenh^rd'uQ  ^êtatil  iiidiftcU:^^ 
Pour  l'es^cuser  «eâcorjeihisaîa  mol»  pmsiîble  ^ 
Enfin  l'on  €at  Tenu  «ir'm.  i^^tr uirr  J^  seqwt* 
Non.,  »n  coup  de  poîgpàard  m'teàt  ;^'.9ioins  sensible. 
Alor^>  pleurant  de.  rage!;  il  afallu  storftbri*  ; 
Juge  de  mon  état; ,  de  k  idouleur  ainene  9 
De  la  jconfusiôjpL  que  j'ai  dû  i^ssentir. 
Je  suis  dëseapénée.M  O  déplorable  tnereî 
:        C'en  est  &it^  je  iD>i  :piu5  d^  fil& 

On  ppurra  te  wuven.  .      :       .  î    : 

•  : AJ^  I  la  raâsoiJL  In'eeiaîre; 
Je  pénètre  plus  loin  que  ja)Qiais  je  ne  fis. 
Supposé  que  l'on  puisse  appaiserx^lte  idSfiaiire^ 
Et  dérober  sa  tête  aux  rigueurs  de  la  loi , 
Eà  est- il  moins  perdu  pour  œoi^  '. 
Sitôt  qu'il  ne  peut  plus  mériter  ma  tendresse? 


ACTE  V,  SCENE  IV.  867 

Sotis  les  dehors  trompeurs  d'un  caractère  heureux 
Je  vois  qu'il  a  toujours  abuse  ma  faiblesse. 

Ce  trait  de  lumière  est  affreux. 
Ah ,  grand  dieu  !  que  j['étoid  cruellementi  séduite  ! 
J'en  mourrai  de  douleur. 

Muis  il  pourroit  un  jour... 

MADAMJB  ARGÀNT. 

Non ,  quand  la  coufiaoce  est  une  fois  détruite^ 
C'en  est  fait  pour  jamais;  il  n'est  plus  de  retour. 
Rosette,  laisse-nous. 

SCENE  V. 
M.  ARGAîïT,  MAj^AKB  AEGANT. 

I 

MADAME  A ft^4ff.T,^ô/le^a7ît 

l£h'lÀ^n  !  quelle  nouvelle? 
En  a-t-'on  ?  L'aventure  eist-eUe  aussi  cruelle 
.     Qu'on  le  dit? 

M.  ARGAITT. 

Je 'VOUS  eh  réponds. 
Avec  son  bel  esprit  qui  .vous  avoit  séduite , 
Votre  fils  y  comme  un  sot ^  a  donné  tOMt  de  suite 
Dans  un  pieg€  grossier  tendu  par  de^  frippons  ; 
Et  le  premier  exploit  de  «es  premici^fes'  ^rmes 
Est  un  enlèvement  bien-  conditionné. 
Dans  un  asyle  détourné 
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Il  croyoit  emmener  sans  trouble  et  sans  alarmer 
Son  illustre  conquête  :  il  n  avoit  rien  prévu; 
Lorsque  trahi  par  elle  et  pris  au  dépourvu , 

On  est  venu  troubler  sa  joie. 
L'indiscret,  qui  pouvoit  échapper  sans  éclat ^ 

Au  lieu  d^abandonner  sa  proie , 
A  tous  les  assaillans  a  livré  le  combat  : 
Mais  étant  le  plus  foible  il  a  fallu  se  rendre; 
11  est  entre  leurs  mains ,  pris ,  et  même  blessé. 

MADAME  ARGAITT.  

Blessé  !  Le  malheureux  !  Quel  parti  faut-il  prçndre? 

M.    ARGAITT. 

Mais  Doligni  que  j'ai  laissé , 

Croit  avoir  quelque  espoir  d'empêcher  les  poursuites; 
Et  comme  il  est  inteUigenty 
Peut-être  avec  beaucoup  d'argent 

Cette  aventure-là  n'aura  pas  d'autres  suites. 

MADAME  ARGAIfT. 

Les  suites  n'en  seront  funestes  que  pour  moi: 
Idole  de  mon  cœur  !  Malheureuse  chimère  ! 
Fils  indigne  !  Ah  !  le  ciel  te  devoit  une  mère 
Incapable  d'avoir  le  moindre  amour  pour  toi. 
Est-ce  au  fond  de  mon  sein  qu'il  a>pu£sé  ses  vices? 
Pour  lui  seul  j'ai  laissé  ma  fille  dans  l'oùblî, 
La  moitié  de  mon  sang  y  reste  enseveli  y-:: 
Je  faisois  à  l'ingrat  les  plus  grands  sacrifice&j 
Et  voilà  tout  le  fruit  que  j'en  vais  retireD  l  . 
Ma  honte  est  mon  salaire  I  Hélas  !  qui  l'eût  pu  croire? 
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Pour  dëtachet  mon  cœur  il  faut  le  déchirer  : 
Mais  je  remporCerai  cette  af&euse  viotoire. 
Va,  ma  haioe  commeuce  où  mon  erreur  finit    ' 
{àM.Jrgant) 

Triomphez...  le  ciel  me  punit. 

£h  !  ne  sépare?  point  mon  intérêt  du  vôtre  : 
Sans  noUa  rien  reprocher  gémissons  l'un  et  Taatïe 
Sur  les  égaremens  de  ce  fils  trop  ingrat. 
Si  je  l'ai  toujours  vu  d'un  œil  un  peu  séyere , 
Je  n'en  avois  pas  moins  des  entrailles  de  père  ; 
Je  Taimois  comme  vous  ;  mais  avec  moins  d'éclat. 
Je  tenois  ma  tendresse  un  peu  plus  renfermée  ; 
Et  je  ne  demandois  à  votre  ame  charmée 
Que  de  cacher  letcès de  son  enchantement. 
Hélas  !  si  quelquefois  je  vous  en  ai  blâmée , 
Excusez  le  motif:  trop  sûre  d'être  aimée  9 
La  jeunesse  abuse  aisément 
Du  foible  qu'on  a  pour  ses  charmes. 
Plus  les  enfans  sont  chers ,  plus  il  est  dangereux 
De  leur  trop  laisser  voir  tout  ce  qu'on  sent  pour  eux. 
Je  gémis  du  sujet  qui  fait  couler  vos  larmes  : 
Votre  courroux  est  juste  j  Ârgant  l'a  mérité; 
Mais  si  vous  le  voyez  comme  je  l'envisage , 
Au  milieu  des  transports  et  des  fougues  d'un  âge 
Où  la  raison  n'est  pas  à  sa  maturité, 
Vous  devez  conserver  un  rayon  d'espérance. 
Je  l'ai  laissé  confus ,  honteux ,  mortifié  ; 
i3.  5i4 
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Je  vois  que  son  état  est  digne  de  pitié. 

Un  malheur  instruit  mieux  qu'aucune  remontrance; 

II  peut  se  corriger  :  il  est  encore  à  tems. 

Ce  quil  vient  d'essuyer  finira  son  ivresse. 

Eh!  croyez  qu'il  n'est  point  de  plus  sûre  sagesse 

Que  celle  qu'on  acquiert  à  ses  propres  dépens. 

MADAME  ARGABT. 

Discourez  un  peu  moins ,  et  montrez-vous  plus  sage. 

m;  ARGANTt 

Moi? 

MADAME  ARGAITT. 

Sans  doute. 

M.  ARGÀITT. 

Eh  !  mais ,  s'il  vous  plait , 
Qui  peut  me  procurer  cet  avis  à  mon  âge? 

MADAME  ARGÀITT. 

Vous  ne  l'ignorez  pas. 

M.  ARGAITT. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est; 
Je  n'en  ai ,  je  vous  jure ,  aucune  connoissance. 

MADAME    ARGAVTT. 

A  quoi  sert  d'affecter  cette  fausse  innocence? 
Eh  !  comment  voulez-vous  que  je  ne  sache  pas 
Ce  qu'ici  personne  n'ignore? 

M.   ARGAKT. 

Voyons,  que  savez-vous  encore? 

MADAME    ARGANT. 

Que  votre  fils  n'a  fait  que  majrcbér  sur  vos  pajs. 
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Monsieur,  vous  lui  traciez  une  route  assez  belle! 
Sans  doute  il  vous  sie<l  bien' de  prendre  son  parti, 
Puisqu'en  effet  c'est  vous  qui  l'avez  perverti! 

M.  ARGANT. 

J*entends;  voilà  l'effet  d'un  rapport  infidèle! 

MADAME   ARGANT. 

£b !  quel  moyen,  hélas!  de  n  être  pas  séduit 
Par  l'exemple  effréné  des  faiblesses  d'un  père? 
Quel  caractère  beureux  n'en  seroit  pas  détruit? 
Ah!  c'est  de  plus  en  plus  ce  qui  me  désespère. 
Qui  recevra  mes  pleurs?  qui  fermera  mes  yeux? 

M.   ARGANT. 

Vous  vous  abandonnez  à  de  fausses  alarmes: 
Calmez-vous  sur  mon  compte ,  et  jugez  un  peu  mieux.. 
Mais  on  vient;  suspendez  vos  larmes. 

SCENE  VI. 
M.  ARGAIO',  HAïuus  ARGÂlTT,  DÔLIGia  pzbe. 

M.  ARGAIIT. 

Quoi!  déjà  de  retour? 

DOLIGNI   PERE. 

Oui ,  vraiment,  me  voilà. 

M.  ARGAlïT. 

Vous  n'aurez  pu  conclure  avec  ces  coquins-là  ; 
Leurs  propositions  sans  doute  vous  effraient? 

^4 
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POLIOVI   PEBXo 

J'ai  trouvé,  par  bonheur,  de  ces  gens  qui  se  paient 

De  raisons  et  d'argent  oooiptant. 
Â  l'honneur  de  leur  fille  il  n'en  faut  plus  qu'autant. 
3'ai  régléf  moyennant  une  somme  «ssç^  forte. 
Dont  ces  honnêtes  gens  sont  conlens. 

M.  AEGAHT. 

Eh!  qu'importe? 
noiiioni  PEas, 
Si  TOUS  le  trouvez  bon ,  sans  perdre  un  seul  moment, 
Il  faut  aller  signer  et  consommer  l'affaire. 
Ce  n'est  pas  loin  d'ici  ;  c'est  chez  votre  notaire , 
Où  l'acte  est  tout  dressé. 

M.  abgaut,  . 

Gourons-y  promptement 
(  à  madame  ^rgant  ) 
Supposé  cependant  que  cela  vous  convienne. 

MADAME  ARGAITT. 

Allez,  messieurs. 

M.  AKOAHT. 

Partons. 

SCENE  VII. 

Madamc  ARGANT. 

Et  nous,  n%lons  aussi 
Vs&aÀTft  qui  me  reste  à  terminer  ici. 
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Rosette?  Holà,  quelqu'un  ?  Que  Marianne  vienne. 
Voyons  donc  ce  que  c'est  ;  perçons  Tobscuritë 
Dont  le  mystère  ici  couvre  la  vérité. 
Quoi  î  tout  ce  qui  m*est  cher  s'unit  et  se  rassemble 
Pour  me  faire  essuyer  tous  les  malheurs  ensemble  ! 
Mon  époux  et  mon  fils  !.».  J'adorôis  deux  ingrats  !... 
Ma  rivale  paroit...  ne  la  ménageons  pas. 
Je  té  rendrai  du  moins  outrage  pour  outrage. 
Sachons  qui  de  nous  deux  doit  imposer  la  loi. 

SCENE  VIIL. 

MXdameARGANT,. MARIANNE. 

MAAiAiiNE,  à  part. 
Que  s'est-il  donc  passé  ?  Je  vois  sur  son  visage 
Tous  les  traits  du  courroux  qui  va  tomber  sur  moi. 

MADAMB  ARGANT«j 

Approchez...  N'étes-vous  point  lasse 
Du  plaiiir  de  semer  le  divorce  en  ces  lieux? 
N'en  pouvez-vous  jouir ^  si  ce  n'est  sous  xae^  yeux? 
Voulez- VOUA  me  réduire  à  vous  demander  grâce  ? 
Ou  faut- il  voôs  céder  ?  Prononcez  entre  nous. 

MARiAKiTE,  à  part. 
Sans  doute  qu<e  j'ai  fait  rompre  ce  mariage. 

MA0ÂME  ARGAUT. 

Répondez  donc  ? 
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MARIANKE. 

Hélas  !  je  tombe  à  vas  genoux. 

MADAME  ARGANT. 

Portez  ailleurs  ce  faux  hommage. 
Levez- vous.  Les  soupirs ,  les  pleurs  sont  superflus: 
Ce  ne  sont  pas  toujours  des  preuves  d'innocence. 

MARIANNE. 

Disposez  de  mon  sort  ;  que  voulez-vous  de  plus? 

N*est-il  pas  en  votre  puissance  ? 
Ordonnez,  et  comptez  sur  une  obéissance 
Qui  servira  du  moins  à  me  justifier. 

Délivrez-vous  de  ma  présence  : 
Je  ne  demande,  hélas!  qu'à  me  sacrifier. 

MADAME  ARGANT. 

Qu'à  vous  sacrifier  !  Est-ce  ici  votre  place? 

MARIANNE.* 

Je  n'ai  que  du  malheur;  vous  pouvez  m'en  punir. 

MADAME  ARGANT. 

Mais  le  malheur  ici  vous  a-t-il  fait  venir? 

MARIANNE. 

Accusez  mon  erreur  et  non  pas  mon  audace. 
Madame,  on  m'a  trompée  en  m'amenant  ici: 
C'est  une  vérité  qui  peut  être  attestée  ; 
Si  j'avois  été  libre,  y  serois-je  restée? 
D'aujourd'hui  seulement  mon  sort  est  éclairci  ; 
Et  dès  que  je  l'ai  su ,  j'ai  tout  mis  en  usage 
Pour  qu'on  me  laissât  fuir  :  je  n'ai  pi>  l'obtenir. 
Ai-je  rien  de  plus  cher  que  de  vous  réunir? 
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MADAME  ARGANT)  à /^a/f. 

O  ciel  !  d'une  rivale  est-ce  là  le  langage.? 
J'ai  peine  à  résister  à  son  air  ingénu. 

(haut) 
Cette  énigme  est  assez  difficile  à  comprendre. 
Votre  sort,dites-YOus,  vous  étoit  inconnu? 
Quel  est  donc  ce  roman? 

MARIAirNE. 

On  a  dû  yous  Tapprendrie. 
Vous  savez  qui  je  suis. 

MADAME  ARGAUT. 

C'est  un  secret  pour  moi. 

MAElÀNIfE. 

On  ne  vous  a  point  dit  qui  j'étois  ? 

MADAME  ARQANT. 

JeFignore. 
D'où  vous  vient  ce  nouvel  effroi  ? 

MARIAirirB.  / 

Je  frémis  d'une  erreur  où  je  vous  vois  encore. 

MADAME  ARGANT; 

Cherchez  donc  à  la  dissiper; 
MARIANNE,^  part,,  cFi  rcguixiàni  purtout 
Hélas  !  Je  ne  vois  point  mon  père. 

MAD^AME  ARGAJf.T. 

Mais  ne  vous  flattez  pas  de  pouvoir  me  tromper. 

MAR I AKNE  ,  a  jB^a/f. 

Cet  abandon  me  désespeiie^ 
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KADAMX  AKGJLlST, 

Que  cberohent  vos  regards  ?£pargne£-TOitô  ces  soins: 
Parlez  en  liberté;  nous  sommes  ss^is  témoins. 

MARIANNE.  . 

Quand  vous  meconnoitres.v. 

MADAME  ARGANTi 

Quelle  est  votre  fortune  ? 

MARIANNE. 

Qui?  moi  I  je  n'en  possède  et  n'en  prétends  aueane. 

MADAME  AAGANT. 

Que  faisiez- VOU&  auparavant  ^ 

MA&IANNÊ. 

Je  menois  hors  du  monde  une  vie  inconnue. 

M  AD  AMB  ÂÀ  GANT^ 

Continuez./ 

MARIANNE. 

Dans  un  cauvent^^ 
Depuis  que  je  suis  née>  on  m'a  toujours  tenue  : 
Fixez^y  mon  destin  ;  je  suis  prête  à  partir  j 
J'ofifre  d'y  retourner  pour  n'en  jamais  sortir. 

MADAME  AtLOAUrr^àptUt. 

Je  n'en  avois  jamais  été  si  bien  &appée. 

(haut)  {àpdrt) 

Comptez  sur  mes  sefcours.^  On  peutl'avoir  trompée... 
(haute)  1         . 

Je  vous  les  offire  volontiers*: 
Quel  fut  votre  couVent?  ParlM  avec  franchise. 
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où  vous  avoit-on  mise? 

MARIAV^B. 

Mais  c'ëloit  auprès  de  Boitieri$. 
UAi^kTât  J^nâAift. 
(à  part:) 
De  Poitîei^^  dites-vous?  Userôietit-ilsd'adi^Sse? 

(haut.) 
C'est  un  fait  qui  peut  étt'e  «liâëment  éclairci. 

HÀRIÀ^KS. 

Je  le  sais. 

MABAMB   AHaAK^Py  àpatt. 

En  effet,  seroit^Ue  itia  nièce? 
{haut) 
C'est  le  même  couvent  où  lâà  fille  est  aussi. 
(à  part.) 
Que  je  suis  coupable  énVèrs  elle  ! 
{haut.) 
Vous  l'avez  donc  vue? 

MAHIANNE. 

Oui. 

JIADAHE    ARGANT. 

Si  VOUS  la  connoissez, 
(Je  suis  mère,  excusez  des  désirs  empressés) 
Vous  pouvez  m'en  tracer  une  image  fidèle. 
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Faites-moi  son  portraits  Quoi  !  vous  ne  l'osez  pas? 
Je  ne  me  flatte  point  qu'elle  ait  autant  d'appas 
Que  vous  en  avez  en  partage. 

Ne  me  pressez  p^s  davantage 
De  vous  entretenir  de  ses  foibles  attraits. 

M1.DAMB    AEGAITT. 

En  seroit-elle  dépourvue ?..• 
Vous  rougissez  toujours,  et  vous  baissez  la  vue. 

MAEIANNE. 

Connoissez-la  par  d'autres  traits 
Plus  précieux,  plus  chers,  et  pour  vous  et  pour  elle: 
C'est  sa  soumission  et  son  profond  respect.  > 

Cet  éloge  n'est  point  suspect 
Quels  que  soient  vos  desseins,  elle  y  sera  fidèle. 
Votre  fille  à  jamais  saura  s^  conformer. 
Yos  projets  lui  sont  tous  aussi  chers  qu'à  vous-même. 

Il  me  reste  à  vous  informer ••• 

MADAME    AEGANT. 

De  quoi  donc?  Achevez. 

HAEIANNE. 

De  sa  tendresse  extrême. 
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SCENE  IX. 

MADAME  ARGANT,  MARIANNE;  M.  ARGANT, 
DOLIGNI  PERE,  au  fond  du  théâtre. 

MADAME   ARGAITT. 

Eh!  pour  qui? 

MARIAIVNE. 

Le  demandez-vous  ! 
Pour  une  mère  qu'elle  adore. 

MADAME    ARGAITT. 

Moi  !  puis'je  mériter  des  sentimens  si  doux? 
Elle  ne  m'a  point  vue  encore. 

MARIANNE. 

Hëlas!  pardonnez-moi. 

MADAME    ARGANT. 

Que  dites-vous?  Comment? 
Eclaircissez  en  ce  moment 
Le  mystère  que  vous  me  faites. 
Seriez-vous?...  Plût  au  ciel  !...  Dites-moi  qui  vous  êtes. 
Ma  nièce...  si  j'en  crois  des  transports  pleins  d'appas , 
Vous  devez  m'être  bien  plus  chère. 

M.  ARGANT,  S  approchant 
Votre  cœur  ne  vous  trompe  pas. 
Embrassez  votre  fille. 
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MADAME  ARGANT,  embrcLSsantsaJiUequise jette 
à  ses  genoux. 

O  trop  heureuse  mère  ! 

MARIANNE. 

Qu'il  m'est  doux  de  me  voir  entre  dés  bi^as  si  chers  ! 

MADAME    ARGAITT, 

Pardonnez-moi  tous  deux ,  et  partagez  ma  joie. 

Dans  la  félicite  que  le  ciel  me  renvoie  ' 

Je  retrouve  au-delà  de  tout  ce  que  je  perds. 

M.  argant. 
Vous  me  pardonnez  donc  cette  ruse  innocente? 

MADAlVfE    ARGANT. 

Si  je  vous  la  pardonne  !  elle  fait  mon  bonheur. 

DOLIGNI    PERE. 

Nous  en  voilà  pourtant  venus  à  notre  honneur! 

M.    ARGANTi 

Ma  femme,  il  faut  aussi  que  mon  fils  s'en  ressente. 
Sous  le  poids  de  sa  faute  il  paroit  abattu. 
Jecrois4)Our  l'avenir^qu'on  peut  tout  s'en  promettre. 
Il  n'oseroit  paroitre.  Ah  !  daignez  lui  permettre 
De  venir  à  vos  pieds  reprendre  sa  vertu. 

MADAME    AUGANT. 

Je  ne  puis. 

MARIANNE. 

Oserois*je,  en  &veur  de  mon  frère, 
Unir  ma  foible  voix  à  celle  de  mon  pere^ 
Pour  qui  réservez-vous  un  généreux  pardon  ? 
Me  refuserez-vous  une  première  grâce? 
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.MADAME    ARGANT. 

L'ingratitude  la  plus  basse 
Mérite  un  entier  abandon. 
(  à  Doligni  perç.  ) 
Appelez  votre  fij3;  qu'il  vienne  en  diligepce. 
{Doligni  va  pour  faire  avancer  son  fils.) 

M.    AROANT. 

Je  croirois  que  c'çst  trop  écouter  la  vengeance, 
Et  que  le  châtiment  4*un  si  cher  criminel 
Doit  être  passager  et  non  pas  éternel. 

SCENE  X. 

M.  ARGANT,  madame  ARGANT,  MARIANNE, 
DOLIGNI  PERE,  DOLIGNI  fils. 

MADAME  A^aAm'r,  à  Doligni  père. 
Monsieur,  voici  ma  fille  et  ma  seule  héritière. 
Je  déshjérite  Argant^  j'en  prononce  l'aïjrêt  : 
Ma  fille  occupera  sa  place  tout  entière. 
Je  sais  que  votre  fils  ra4ore ,  et  qu'il  lui  plaît. 
Ne  vous  en  cachez  point.  Leur  amour  m'intéresse. 
Qu'ils  recueillent  tousdeux  lefruitde  leur  tendresse. 

MARIANITE. 

£h  !  madame,  joroyez  le  serment  que  j'en  fais  : 
S'il  en  coûte  si  cher  à  mon  malheureux  frère, 
J'aime  mieux  avec  lui  pleurer  votre  colère 
Que  d'en  accepter  les  bienfaits. 
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MADAME   ARGAITT. 

£h!  que  veux-tu? 

MÀRiAinrs. 

Sa  grâce  :  elle  sera  la  mienne. 
Si  TOUS  Tabandonnez,  que  faut-il  qu'il  devienne? 

r     MADAME  AEGANT. 

Il  n'auroit  pas  parlé  de  même  en  ta  faveur. 

MARIAirirE. 

Il  m'aimera.. •  Craignez  l'effet  de  sa  douleur, 
Et  de  son  désespoir  extrême. 

MADAME    ARGANT. 

Qui  me  garantira  ce  retour  sur  lui-même? 

MARI  AZVNE. 

Sa  faute  et  ses  remords. 

MADAME    ARGAKT. 

Tu  m'imposes  la  loi. 
Puisse  ce  malheureux  te  prendre  pour  exemple  ! 

Mais  avant  qu'un  pardon  plus  ample 
Lui  fasse  partager  ma  tendresse  avec  toi, 
Je  veux  d'un  oeil  sévère  observer  sa  conduite: 
L'ingrat ,  jusqu'à  ce  jour,  ne  m'a  que  trop  séduite. 

{àDolignifils.) 
Vous,  recevez  ma  fille  et  vivez  avec  nous  : 
Je  ne  puis  me  résoudre  à  me  séparer  d'elle; 
C'est  la  condition  que  j'exige  de  vous. 

DOLIGNI    FILS. 

C'est  rendre  encor  plus  chère  une  union  si  belle. 


ACTE  V,  SCENE  X.  383 

V.    ARGAIfT. 

Enfin  vous  me  voyez  au  comble  de  mes  vœux. 
En  aimant  ses  enfans,  c'est  soi-même  qu'on  aime; 
Mais,  pour  jouir  d'un  sort  parfaitement  heureux, 

Il  faut  s'en  faire  aimer  de  même. 
Comptez  qu'on  ne  parvient  à  ce  bonheur  suprême. 
Qu'en  partageant  son  ame  également  entre  eux. 
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..EXAMEN 
:      DE  L'ÉCOLE  DES  MERES. 

ILn  jugeant  une  pièce  de  La  Chaussée  on  commence 
naturellement  par  lui  accorder  des  éloges  sur  la  sagesse 
de  son  plan  et  sur  ses  intentions  morales  :  q^ue  n'a-t-il 
également  des  intentions  comiques  !  H  donne  trop  vo- 
lontiers à  ses  personnages  cette  portion  de  raison  qui 
nuit  aux  effets,  positivement  parcequ'elle  appartient 
k  tout  le  monde  ;  ^  aussi  ne  frappe-t-il  que  légèrement 
les  ridicules.  De  nos  jours,  c'est-à-dire  depuis  les  ro- 
mans de  J.  J.  Rousseau,  les  mères  se  vantent  d'être 
passionnées,  te  qui  heureusement  n'est  pas  toujours 
vrai,  car  toute  passion  est  exclusive,  se  choisit  un 
objet  de  préférence,  et  l'amour  maternel  au  contraire 
doit  se  partager  :  ainsile  veut  la  nature  qui  a  rendu 
le  cœur  d'une  mère  inépuisable  eu,  tendresse  ;  ain^i  le 
veut  la  raison  qui  doit  toujours  régler  un  sentiment 
qui  embrasse  l'avenir.  Une  mère  passionnée  ne  peut 
être  qu'une  très  mauvaise  mère  ;  si  elle  a  plusieurs 
enfans,  elle  fera  de  son  amour  le  partage  le  plus  in^- 
égal,  parceque  toute  passion  est  injuste;  si  elle  n'a 
qu'un  enfant,  elle  le  perdra ,  parceque  toute  passion 
est  aveugle.  Cette  vérité  a  fort  bien  été  saisie  par  La 
Chaussée:  la  préférence  que  madame  Argant  donne 
à  son  fils  n'a  rien  d'exagéré  ;  au  contraire,  avec  plus 
i3.  25 


386  EXAMEN 

de  vigueur  dans  ses  conceptions.  Fauteur  aaroit  osé 
placer  la  fille  auprès  de  sa  mère  qui  Tauroit  liaïe  po- 
sitivement pour  ses  qualités;  la  nature  lui  auroit fourni 
de  ces  traits  qui  pdgnent  si  bien  la  prévention,  Fa- 
Teuglementy  et  dont  le  profotid  comiqiie  tient  a  la 
différence  qu'il  y  a  entre  ce  que  pensent  les  speeta- 
teurs  raisonnables  et  désintéressés,  et  ce  que  dit  le 
personnage  passionné.  MoUete  est  inimitable  dans  ce 
genre  :  mais  né  demandùns  jamais  k  lïii  auteur  le  talent 
qu'il  n'a  pas  ;  ce  seroit  une  injustice. 

La  Chaussée  qui  parott  craindre  de  trop  approfon- 
dir, s'est  occupé  k  justifier  la  préveùticn  demadancie 
Argant  :  elle  n'a  pas  vu  sa  fiUe  depuis  l'âge  de  deux 
àn9  ;  elle  ne  connott  ni  son  caractère  ni  sa  figure  ;  il 
hii  est  permis  de  supposer  que  Marianne,  élevée  dès  sa 
plus  tendre  enfiince  dans  un  couvent  de  proviùée,  se 
plairoit  peu  dans  un  monde  où  son  défaut  d'usage  la 
rendroit  étrangère ,  et  qu'elle  n'aura  pas  besoin  de 
grands  efforts  pOur  consacrer  sa  vie  a  la  religion.  En 
effet,  sans  les  môovemens  paternels  de  M.  Argant, 
tel  eût  été  le  sort,  de  sa  fiUe;  et  Ton  ne  peut  pas 
assurer  qu'elle  auroit  été  malheureuse.  Tout  cela  n'ex- 
cuse pas  sa  mère  ;  mais  il  est  certain  qu'elle  parolt 
moins  coupable  ou  moins  foUe  que  si  elle  avoit  sous 
les  yetix  utie  fille  charmante,  et  s'aveugloît  sur  seà 
qualités  :  de  là  moins  d'effets  en  prenant  le  sujet  da 
c6té  dramatique,  moins  de  ridicules  en  le  prenant  du 
côté  comique. 

La  foiblesse  de  M.  Argant  rappelle  beaucoup  celle 
du  bonhomme  Ghrisale  des  Femmes  Savantes.  Mo- 
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ttelre  ^  qill  sètitoit  cocmbieb  un  mari  tretiiblant  devaiil 
une  femiife  p^dantô  kii  feutttiroit  d«  traitt  heurêax,^ 
8*est  Èieii  gardé  de  donner  à  6^ti  {personnage  desf 
âiétift  pour  ûéAet  ;  La[  Ghàu^èëë  aiï  contraire  à  fvé^ 
éénté  M.  Ârgant  cotnblë  des  bièâfàifs  d«  9oll  éponse^ 
et  Fa  raid  dans  ùtië  i^uatiôii!  telle  que  les  speùUltenErs 
haï  J^àrddnneroient  diffioilèlnent  dé  troubler  le  ïïon- 
heùr  dé  soil  métiage,  m^én^  polir  Finférét  de  sa  fiUé. 
Ddigni  père  est  à  M.  Argant  ée  ^ù'Ariste  est  à  Chri-* 
saie  dani^  les  Femmes  SaTâtntés  y  tornjours  avec  cette 
d^érence  des  intentions  profondes  de  Molière  aux 
expressions  ràisotinabies  dé  Là  Gb^ùssée. 

Pour  aViàicer  la  reeoùndisâaiiée,  l'atiteur  a  tî^ë  tji^ès 
bon  parti  des  soupçons  qui  se  répandent  sur  l'état 
équivoque  de  Marianne  ;  dès  ce  moment^  ce  rôle  de- 
vient tbéâtraL  Le  cai'actet'e  d«£ls  est  tri^éiitecart; 
le  ton  qu'il  prend  avec  sa  mère  est  séduisant  ;  il  lui 
donner  ses  voïcintés  en  paroissant  deïnandeï-  dés  ^H>ft» 
sêils  ;  il  l'oppoise'  avéd  ad^esëe  à  son  pei'e  y  et  ëtnt  ses 
pwjets  dé  grandeui^  sans  s'aviKr  jusqu'au  mensonge: 
sa  fatuité  ne  man(]fiie  ni  d'éelftt  ni  de  grâces^  et  ce- 
pendant eHé  laissé  f)téif(At  qu'il  tomberai  facilement 
dans  le  premier  piège  qui  lui  sera  tendu  pat*  lïùe 
coquette  habile  à  flatter  sa  vanité.  Le  dénouement 
est  heureux:  l'indulgence  du  père,  opposée  au  res- 
sentiment d'une  mère  d'autant  phw  implacable  qu'elle 
s'est  fait  long-tems  illusion  y  présente  un  grand  ré- 
sultat moral.  On  trouve  dans  cette  pièce  ^  qui  tient 
plus  de  la  comédie  que  du  drame ,  des  peintures  de 
mœurs  naturellement  amenées  y  parmi  lesquelles  il 

25. 


388  EXA.MEN  DE  L'ÉCOLE  DES  MERES. 
&LUX  distinguer  rétonnement  de  M.  Argant  a  son 
retour  :  il  aroit  laissé  sa  maison  montée  sur  un  ton 
bourgeois  ;  en  revenant  il  se  voit  dans  un  hôtel  où 
tout  lui  paroit  étranger  y  et  où  il  est  lui  même  traité 
comme  un  étranger  par  ses  propres  domestiques  ;  il 
y  a  du  comique  dans  la  situation  ;  il  y  en  a  aussi  dans 
les  détails;  et  cette  fois  Fauteur  n'a  pas  gâté  une  con- 
ception heureuse  par  FenTie  de  faire  de  la  morale. 
Le  style  se  ressent  de  la  justesse  des  intentions  ;  il  est 
plus  égal  que  dans  les  autres  pièces  du  même  auteur , 
et  présente  beaucoup  de  vers  dignes  de  la  vraie 
comédie.  Lorsque  le  marquis  envoie  des  présens  par 
son  domestique  y  et  qu'il  lui  défend  de  rien  prendre, 
celui-ci  lui  répond  : 

Qi^oi  !  pas  même ,  monsieur  ^  ce  qu'on  me  dômiera  ? 

on  croit  reconnoitre  un  de  ces  vers  a-la-fois  si  plai- 
sans  et  si  naturels  qui  ont  assuré  la  réputation  de 
Regnard.  L'École  des  Mères  nous  paroit  la  meilleure 
pièce  du  Théâtre  de  La  Chaussée  :  M.  de  la  Harpe  le 
pensoit  sans  oser  l'affirmer;  nous  serons  plus  hardis 
que.  lui  a  cet  égard. 
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COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS, 
DELA  CHAUSSÉE, 

Représentée  pour  là  première  foig 
le  1 8  janvier  1747- 


ACTEURS. 

LE  PRÉSIDENT  DE  SAINVILLE. 

SAINVILLE,  fib  du  Président 

UNE  BARONNE,  parente  du  Président 

ANGÉLIQUE. 

UNE  GOUVERNANTE. 

JULIETTE,  9uiy^nte. 

Uir  LAQUAIS.'       "*  ' 


'La  scène  est  dans  une  maison  commune  au 
Présiderft  et  à  It^.  Bçirqn^, 


LA    GOUVERNANTE. 


A 1 1 ,  c  f  L"  1  '  Mais   l  j  1 1  l'  1  it?jii  c?r  il  s  \  ic  n  {  cîc  lzLi  ivi*  mon  COCUT  '■ 
C  éftvoas  (^ac  j'ai  tràteç  avec  tant  de  rigrucur  î 
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LA 

GOUVERNANTE, 

COMÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

AJÎîGÉUQUE,  JULIETTE. 

3Vhi]^TTiitf:Sui{^fpf  Jn^éHque  ijfui  rive-, 
Angélique,  est-ce  tout?  F^tes-vous  violence: 
Je  voudrois  bien  savçdr  à  quoi  ?iert  Je  §}lei4Ç!p  j 
Il  ne  guérit  de  rien;  £^u  contraire,  il  aigrit 
Les  maux  et  les  tourmens  du  cœur  et  de  l'esprit. 
Se  taire  est  n'être  plus  (JIJiVa^  pjnbre  qui  s'ennuie  ; 
Le  babil  est  k  charme  et  J'ame  de  la  vie... 
Vous  ne  répondez  rien!  Quel  esf  donc  votrp  but 
Et  votre  idée? 
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ANGELIQUE. 

Hëlàs! 

JULIETTE. 

Un  soupir!  Beau  début! 
Après,  continuez.   .  . 

ANGÉLIQUE. 

Je  n^ai  plus  rien  à  dire. 

JULIETTE. 

On  n*a  que  trop  de  quoi  parler  quand  on  soupire. 
Où  sont  donc  ces  transports,  cette  vivacité? 
Nos  entretiens  faîsoient  votre  félicité  ;  j 

Vous  ne  pouviez  finir.  Lorsque  je  me  rappelle..,  1 

ANGÉLIQUE.  ! 

Je  ne  te  parlois  pas  alors  d*un  infidèle. 

•  JULIETTE.  N 

Doit-on ,  lorsque  Ton  perd  le  cœur  Jun  inconstant, 
Perdre  aussi  la  parole?  Allons,  il  faut  d'autant 
Soulager  son  dépit  ;  rien  n'est  plus  Salutaire. 

ANGÉLIQUE. 

où  parle  la  raison  le  dépit  doit  se  taire. 

JULIETTE. 

Et  la  raison  vous  parle,  à  vous,  Angélique? 
àj^gélique; 

^  Oui. 

JULIETTE. 

Ah  !  le  bel  entretien  !  Ma  fpi ,  gat*ré  f  ennui; 
Mais  il  est  tout  venu.  -  .   >  ; 
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ang:élique. 

Non,  ce  guide  propice 
A  porté  la  lumière  au*  fond  dû  précipice 
Où  j'aurois  essuyé  lé  plus'graind  des  malheurs.  -■ 

JULIEitTfe. 

Bon  !  bon  !  L*amour  bientôt  ie  comblera  de  fleurs. 

AKfer'i'LÏQlT'E.      •    •;  '    • 

Non,  je  n'ai  plitô  en  lui  la  moindre  confiance. 
Où  m'alloit  entraîner  mon  peu  d'expéi^ience  ! 
Eh!  comment  pouvons-nous  ne  nous  pas  égarer? 
Comment  fuir  les  dangers  qu'on  nous  laisse  igiiorer? 
A  qui  notre  jeunesse  est-elle  confiée?     .  : 
Hélas!  pour  l'ordinaire  elle  est  sacrïfiç'e.  -  •         '• 
Quel  est- le  sort  du  sexe!  Ahl  Juliette,  il  s'ensuit 
Qu'on  croit  qu'il  ne  vaut  pas  là  pèihecl'étiçe  instruit. 

JULIETT-E.  '     ';  '  '  "•  .'   '    '' 

Ah,  diantre!  vous  voilà' fôwt-à*fait  surprenante! 
Ce  beatrchéf'd'oéuvre'Vi^t  de  notre  Gouvernante. 
Depuis  six  ou  sept  lAôis  quelle  a  trouvé  moyen 
De  s'itnpàUôniser ,  je  n'y  Citondis  pltii  He4'; 
La  Baronne  elle- méiïtô>en>â  fait  son  :âi;it«;>  :^  ^  -l 
Et  ne  fait  que  vantôr^sa<  ^àft^  ^irud'hommie  : 
Kou^ -édons^  vous  et^itf oi '^kSfêa  mi^Œi}  àt^paràvant. 

Je  voudrois  l'avoir  etië  etf  triant  du  couvent: 
Oui,  Jtilfette;  ce  sottt  qiffefife^aiisqufe^ô  i^êgi^tte/ 

Oui,  vôtre  ta^nte  a  fait îittê- fort  belle  ertiplétfte!../ 
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Cette  femme  n'ent^id  qi^'à  donner  des  vapeurs. 
Mais  parlons  de  Sain  ville,  opérez  que  vos  cœurs 
Seront  bientôt  remis  en  bonne  intelligence. 
Je  sais  que  de  sa  part  un  peu  de  négligence... 

A^GliLIQUE. 

Tu  nommes  nëgligen/ce  un  total  sdbaqdont 
L'excuse  n'a  plus  lieu ,  iion  plus  que  le  pardon. 

JULIETTE. 

Si  Sainville  a  quitté  sa  retraite  profonde 
Pour  aller  se  fourrer  dans  le  tracas  du  monde, 
C*est  malgré  lui  ;  pour  moi ,  j'ai  tout  Ueii de  douter 
Qu*il  puisse  encor  long-tei^is  s'y  plaiire  et  le  goûter. 
Il  n'a  fait  qu'obéir,  et  par  force,  à  son  père* 
Sun  espriï,  son  humeur  /son  goût^  ^n  çara^ctere. 
Feront  q^'iI  y  sera  tout-à-£pt  étranger: 
Il  est  trop  philosophe. 

A96ÉXIQUE. 

Bs  l'auront  fait  changer. 

;.1J1^I£7TE. 

Non :il  est  jtmp  bien  ué;  /cVst  sur  quoi  j/e  me  fonde. 
Quel  triompbepQui:^TQUfi  Iquand  d^gouibédu  monde.. 

Qu'il  y  jffeflte,  et  s'y  fi«e  un^non]^  biep  4çlaiant. 
Juliette  ,  je  médite  uq.pjrc^t  important. 

Vou$  voulez  tout-i-fai:(  reiionc^p  à  ^îpyillç? 

H  voudrais  ^tre  (?n^pr  499^  saqton  pre^ipii^r  a^yle. 
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JULIETTEw  / 

Eh!  pour  quoi  faite?  Au  lieu  de  bénir  chaque  jour 

La  main  qui  vous  a  fait  sortir  de  ce  séjour 

Où  les  inf^iftupfés  de  (|ui  Vjpus  éjtes  n^ée 

Dès  vos  plus  jeunes  ans  vous  ont  abandonnée, 

Vous  songez  à  rentrer  d.an^  1^  ^ein  de  Tennui? 

Le  190^^.  q'?  p)y$  i*j^en  q^i  fn^  p^^îsj&r 

'Aujourd'hui; 
Mar^  demain  i}  pourra  vous  pl^ipe  4gl(f9;^t9g^- 
Le  dépit  prend  touJQurs^le  p^r^i  le  moins  sage. 
Pj^f^^tff-ez^^^  JjGS  abse^s  sfmt  ^^entôt  ç^|)^î^. 
La  B%f f>n,9e  yoçis  feit  jpilla  ^\  fla^lje-aya^rt^  i\ 
Elle  a  pov}^  y<^us  le$  ye^çci^  1^  plu^  p^dipp  [i^f^pe  ; 

Maia  â^  vAus  ne  restez  i$Qiasr6esy;eu]Ç,  j';9i;l)ie|[^  peur 
Qu'un  atil^e  ne!  pari^i^Pfe  k  .^ouisi  i^t^y  sq^  jCRwr, 
Et  qu'avec  un  époqx;e^le  ne  s'eix  console. 
La  veuve  la  ^us  39ge  jesft  tpii jours  ,a99(B9&  jf^Ue 
Pour  se.reiiiarier  ;  cela,  sa  ,yçit  40|ive|^«  ;     . 
Il  ne  sera.pluf  tei^s  dfn  sortii:  4u  qpuyisn,t  ; 
Il  y  faudra  gflfniv^  enrs^ef  copine  i^çe  au^e , 
Et  pleiji^f^!  ^rhyfois  «^  falifi  fi%  la  vatpe.:  * V 
Je  vous  en  avertis^  çrs^gpfiik  c^t.  incident. 
AffliaJIa.yoicji  <quji  vif i^f.  avec  le  Pré^i^fiit  ç  -    -  :  — 
Sprton;^  -   .     .     .  .  ..-,  ^,:  ..  ;.    .        .  "  1.  r  ;^^r- 

ifillpefitrain^  Ji^éUqum) 
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SCENE  IL 

LE  PRÉSIDENT,  LA  BARONNE. 

LE  PRIÊSÎDENT. 

Vous  n'avez  fait  aucune  découverte? 
Ah,  ciel  !  n'aurois-je  plus  qu'à  gémir  de  leur  perte? 
Faudra-t-il  que  j'emporte  avec  moi  la  douleur 
De  n'avoir  jamais  pu  réparer  un  malheur 
Dont,  en  quelque  façon ,  je  suis  presque  coupable  ? 

LA  BARairirE. 
Mais  vous  ne  l'êtes  point:  est-ce  qu'on  est  comptable 
Des  jugemens  qu'on  croit  rendre  avec  équité? 
Quoi  !  ne  petrt-6n  jamais  cacher  la  vérité?:  -• 
Tant  dé  gènssont  payés^ pôtftr^onîspri'ër  côriti^é  elle, 
Pour  lui  tendre  toujourê  ùùè  embochè  ctûtelte  ! 
Quel  jugé  est  à  l'abri  d'tti^  làëmblablè  raWfiéllr? 

."'■  ^LB'''i»A-i^îfcrEl*tv"''  '•''  •    ■    '''^"/ 

Et  voilà  justement  Cël  qui  fit  mon  erreur^  • 
Et  l'arrêt  dont  je  fuS  l'oï^gafte  trop  funèàté  !■     ' 
Mais sepeûtil  qu'enfin  mil' èspoit  Éie Srôiis reste. 
Et  qu'en  dix  ou  dou^fe  ans  à  peine  réVbluà^^' 
Des  gens  d'un  si  graiid  Ihtàm  ne  se  reti'éuvéïift'Jilu^? 
.1..://.:  :i;A''É'AîftbNirE:'  "^"-  '"'  -"y     ^■ 
Eh  !  croyéfihmoi;  mbhsiéiil^,t{ltaild  ctfi  ëèft^Ji^iabïé, 
C'est  un  fardeau  de  plus  qu'un  nom  considérable; 
Ils  en  ont  pii  changérV  Pcût^tre  que  la  mort' 
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Au  sein  de  l'indigence  aura  fini  leur  soi't 

LE   PRÉSIDJEITT. 

Mais  le  défunt  avoit  une  femme,  une  fille; 
Il  doit  être  resté  quelqu'un  de  leur  famille. 

LA   BAROinSTE. 

J'ai  bien  quelques  soupçons;  mais  ils  sont  si  légers, 
Ils  son  t  si  dépourvus  ! ... 

LE   PRESinENT. 

Qu'importe?  ils  me  sont  chers; 
Ne  les  négligez  pas,  redoublez  votre  zèle; 
Vous  n'aurez  jamais  eu  d'occasion  plus  belle 
""D'obliger  un  parent  que  vous-même  avez  mis 
Depuis  long-tems  au  rang  de  vos  plus  vrais  amis. 

LA   BAROITN^E. 

Croyez  que  c'est  à  quoi  mon  zèle  s'intéresse. 

LE   PRÉSIDENT. 

Je  vois  d'un  pas  rapide  arriver  la  vieillesse  ; 
J'aurai  bientôt  fini  le  cours  qui  m'est  prescrit. 
Que  je  serois  content  et  de  cœur  et  d'esprit, 
Si  je  pouvois,  avant  le  terme  qui  s'approche, 
N'être  plus  accablé  d'un  si  cruel  reproche  ! 
Ce  seroit  mon  plus  cher  et  mon  plus  grand  bonheur. 
En  tout  cas,  j'ai  mon  fils;  il  est  homme  dihpnneur , 
Et  capable,  entre  nous  (j'ai  tout  lieu  de  le  croire) 
De  faire  une  action  qui,  le  couvrant  de  gloire, 
Eternise  après  moi  le  sang  dont  il  est  né, 
Et  me  donne,  en  mourant,  un  repos  fortuné. 
Oui ,  j'en  JQuis  d'ava^9e,  et  mon  ame  est  tranquille. 
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Il  pourréit  cependant  arriver  que  Sakiville, 
Répandu ,  dissipé ,  tômmè  il  l'est  à  présent, 
Eût  altéré  ses  neiœnr^^ 

L'eiéimple  est  séduisant; 

Mais.-.; 

£E   PRéSimËltT^ 

D'un  autres  côté,  c'est  sur  quoi  je  me  fonde , 
SaiiïtiUe  a  grand  besoin  dd  l'école  du  monde. 
Philosophe  un  peu  jeiliie ,  et  même  trop  ardent, 
Il  s'abandctone  trop  k  son  zèle  imprudent: 
Ami  de  la  franchise,  il  croit  que  la  souplesse 
Est  indigne  d'un  homme;  et  taxe  de  bassesse 
Ces  égards  mutuels  dont hinëoessité 
A  forgé  les  Uens  de  la  société. 
Que  sert  une  sagesse  âpre  et  ccnftrariante? 
Heureux  la  vertu  douce,  aimable,  et  liante, 
Dont  les  ris  et  les  jeux  a<^coiûpagnent  les  pas; 
La  raison  âiétnè  a  tort  quand  elle  ne  plaît  paS; 

l/A   GARONNE. 

La  sienne  se  ressent  des  défauts  de  son  âge! 
I^  tems  adôiioira  ce  qu'elle  a  àe  sauvage; 
EspëreÈ. 

i^È  pkjésiDtïTîï. 
Que  je  crains  qu'il  n'ait  été  trop  loin  ! 
Tel  est  déir  jéttùës  gens  le  malheureux  bfesoîii, 
Qu'il  faut,  pour  les  polir,  risquer  de  les  corrompre. 
;Aveé  lui-même  enfin  je  l'ai  forcé  dé  rbnipre, 
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D'aller,  de  se  répaiidré,  et  dé  se  faire  voir; 
Mais  son  obéissance  a  passé  mon  espoir: 
Vous  ne  le  voyez  plus,  lAoî-niême  il  me  néglige. 

LA.BAROiniï^E. 

Croyez  que  l'amour  éévl  sratk  fait  ce  prodige. 

tE   PRiSlDElCT. 

Ah  !  pourvu  qu'il  riè  sk>it  devenu  qu'amoure;u3c! 
L'amour  ne  gâte  pdinft  uô  caractère  heureux. 
Je  lui  laisse  le  choix  entre  d'aimahl^  filles 
Qu'il  pourra  rencontrer  dans  de  riches  faâ:iilles 
Ou  je  l'ai  présenté  ;  mais  je  l'àf  tends  ici , 
Et  par  lui-même  enfîii  je  vais  être  éclairci. 
Vous V madame,  de  grace^  achevez  votre  ouvrage; 
Et  sur-tout,  point  d'éclat  ;  l€  moindre  est  un  outrage: 
Vous  avez  des  soupçons^  ne  lés  méprisez  pas» 

^approfondirai  tout,  et  j'y  vais  de  ce  pas. 

SCENE  III. 

LE  PRÉSIDENT,  SAINVILLE. 

LE  pRÉsinEK*^,  à  part,  en  voyant  artii^èr  son  yils. 
Il  me  semhle  qu'il  à  plus  de  grâce  et  d'aisance. 

(haut.) 
Je  n'ahusdrai  pas  de  vôtre  complaisance. 
Le  tems  vous  est  trop  cher  pour  en  perdre  avec  moi. 
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Puis-je  en  faire  un  plus  doux  et  plus  heureux  emploi  ! 

LE  PRisiBEirx. 
Vous  devenez  flatteur. 

SAINVILLE. 

Je  dis  ce  que  je  pense. 

LE   PaéSlDEIïT. 

Ce  sont  des  complimens,  et  je  vous  en  dispense. 
Eh  bien  !  vous  voilà  donc  au  milieu  du  torrent 
Votre  genre  de  vie  est  un  peu  différent  : 
Que  dites-vousdu  monde  ?  Allons, daigna  m'instruire. 

SAlIfVlLLE. 

Moi 9  mon  per.e,  j  en  dis  ^out  cfe  qu'on  en  peut  dire. 
Il  n'est  qu'une  façon  dc; le  bien  définir. 

LE   P&ESIDEirX,. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  aisé  d'en  convenir. 

s  AIN  VILLE. 

Avec  sincérité,  s'il  faut  que  je  réponde, 

J'ai  vu  que  l'impudence  est  la  reine  du  monde, 

Et  qu'il  faut,  quand  on  veut  y  faire  son  chemin, 

Aller  à  la  fortune  avec  un  front  d*airain; 

Que  l'art  d'en  imposer  est  le  seul. art  utile; 

Qu'une  louange  aride,  une  estime  stérile. 

Est  tout  ce  qu'on  accord^  à  peine  aux  gens  de  biea. 

LE   PRÉSIDENT. 

En  exagérant  tout,  on  ne  définit  rien: 
Brisons-là.  M^is  d'ailleurs,  dites-moi,  je  vous  prie, 
Vous  ayez  fréquenté  la  bonne  compagnie? 
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SAINTILIE. 

La  bonne  «éompagiiié!  El^i  crôyez^Tons  aussi 
Â  cette  ràratié  que  Ton  appelle  ainsi? 
J'ai  tout  vu,  j'ai  partout  cherché  cette  ineryeille 
Dont  le  nom  résonnoit  sans  cesse  à  mon  oreille; 
Maisiaen'cstx[ii^ira  grand  mot  nouvellement  admis , 
Qui  n'a  rien  de  réel ,  que  If  usage  ^  transmis  . 
Par  l'organe  des  sots  dans  la  langue  ordinaire, 
Qui  isfivt'^  désigner  un  4tl*e  imaginaire^ 
0^vragp  de  l^orgueil  et  deiai  vai&itë. 
Tout  cercle,  quel  qu'il  soity  toute  société 
Croit  en  être  de  droit^  la  véritable  sphéVe: 
Du  bien,  de  la  naissance,et  telle  autre  chimère, 
De  la  fatuité'de^  airs  et  du  jargon , 
Voilà  tout  ce  qu'il  faut  pour  usurper  ce»  nom. 
Quant  à  moi,  j'en. appelle;  elle  est  mal  définie: 
Ce  sont  les  mœiip7s!qni  font  la  bonne  compagnie. 
;..  :l£:  i^RisxnxsrT.'  .    ". 

Il  en  est  eepeiluiant  à  qui  cç  titre  est  du  ; 
Mais  avec  ses  défauts  le  monde  vous  a  plu? 
Etj'eovoîsJa  Maison:  pailoiis  avec  franchise,     '  ' 
L'amour^^ËhlcDmmehtdenc^cemotvousscandaUse! 
A^votre  âge^^  parUéu ,  ceOi  une  nouveauté  l 

•.••,':;\..  .  's&TirVIT«L«.' 

Qui  m'en  aurùit  donné?  i  *        :  : 

LE  VRÉSiU'BKT.  ^ 

L'esprit  ^  ou  la  beauté; 
i3.  a6 
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SAINYILLE. 

La  beauté,  j'en  conviens, peut,  quand<eUe  est  réelle, 
Inspirer  un  amour  aussi  passager  *qu*  elle. 
Quant  à  Tesprit  du.sexe...  . 

.    U  est  sans  icontredit    . 
Que  l'on  ne  vit  jamais*  tant  de  fenmbes  d'esprit. 

Qu'une  femme  aisément 'passe  pour-un  prodige! 
Mais  c'est  nous  qui&isDnis  nous-^iiSiémés  le  prestige. 

LX^PaiSIDENT. 

Comment?  '.    .     :      :.    .    . 

Pour  peu  qu'elle  ait  de  jeunesse  et  d'appas. 
L'amour,  et  «les  désirs  attirent  sur  ^es  pas 
Une  fouleempi^ssée  à  porter  jusqu'aux  nues 
MiUe  perfections,  qu'elle  auroit  peut-être  eues  •  * 
Si  l'on  ne  l'accabloit  d'un  encensrtrop  flatteur: 
Elle  peut  tout  risquer;  plus  d'uniiàdulateUr 
Lui  prête  ^yidemenib let  ie  coour  €ft  ltoi«iUe, 
Et  d'avanoe  applaudit*  Qu'alors  celte  'merveille   - 
Aux  dépens  du  bon  sens  anime  ses  pro^os^      ../ 1 
Et  sur-tout  avec  art  distribue  à  ipfaxiQqsj  ,•,  l 
Une  oeillade  traîtresse,  un  souris  infidèle. 
Et  voilà  tous  nos  sots  enchantés  atukouff  d'elle^ii:}. 

LB   PRÉSIDENT... 

Vous  n'avez  pa^  été  du  nombre? 
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SAINYILLE.  • 

Ah!  vraiment  non. 

LE   PRiSIDEîTT.  ^  « 

Quand  tout  le  monde  a  tort,  tout  le  mondearaison. 
Pourquoi  se  distinguer?  - 

"  SAIKYILLE.    ■■    ' 

'     '^  Je  n'en-suis  pas  le  maître» 

•       LE  présideitt: 
Lorsqu'on  estcomméunautre^onestcommeondoitétre; 
Qui  donné  de  l'encens  ne  donne  rien  du  sien. 

£h  I  mais ,  pardonnez<-moi ,  mon  estime  est  mon  bien  • 

■      LE  PRisiDElTT.  i 

•  (àpart.)  '^  (haut.) 

Le  bel  amendement  !  Soaffi*ez  que  je  réponde. 

i    =         •     SAINYILLS. 

Adesfaits?^     ^ 

'    '       LEPRisiDEWT. 

:  Permettez.  Quand  j'entrai  dans  le  monde , 
Je  le  vis  àrjpeu^près  des  mêmes  yeux  que  vous  ; 
Chacun  m'y  déplaisoit ,  et  je  déplus  à  tous  ; 
TSe  faisant  point  de  grâce ,  on  ne  m'en  fit  aucune. 

;  •  '  SAIirVILLE. 

On  s'en  passe; 

.  ;  ù  :  LE  PRESiniKNT. 

L'on  prit  mafrànchise  importune 
Pour  un  fiel  répandu  par  la  malignité  ; 

26. 
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D'autres  ne  la  taxoient  que  de  rusticité  ; 
Et  chacun  s'éleroit  sur  mes  propres  ruines: 
Où  Ton  cueilloit  des  fleurs,  je  cueillois  des  épines. 
Ainsi,  par  un  scrupule  un  peu  trop  rigoureux, 
J'ôtois  à  la  vertu  le  droit  de  reodre  heureux. 
Alors ,  par  une  erreur  qui  n  est  que  trop  commune, 
J'imputois  mes  malheui^s  à  l'aveugle  fortune. 
J'en  faisois  son  forfait ,  loin  de  m'en  accuser. 
L'expérience  «nfin  sut  me  désabuser  : 
Je  rompis  mon  humeur;  rompez  aussi  la  vôtre  : 
Nos  besoins  nous  on tiaitesckves  l'un  de  l'autre. 
Il  faut  suivre  ce  joug  ;  qui  se  récite  a  tort , 
Et  devient  1  artisan  de  fion  malheureux  sort. 
Sachez  donc  vouç  soumettre  à  cette  dépendance  : 
L'usage  des  vertus  a*  besoin  de  pruAei^ee; 
Dans  un  juste  milieu  la^ raison  la  borné  : 
D'ailleurs  il  faut  toujours  que  leur  frdnt  soit  bitoé 
Des  grâces  et  des  fleurs  qui  sont  à  leur  usage. 
Quand  la  vertu  déplaît  c'est  la  fuite  du  sage. 
Sachez  la  faire  armer  vous  ser^z  adore* 

S\I]ÏV|LLE. 

Son  édat  naturel  doit  être  décoré  i 
Quoi  !  d'un  fard  étranger ,  secours  de  l'imposture, 
L'art  oseroit  souiller  la  beauté  la  plus  pure  ! 
Mon  père ,  croyez-^noi,  son  attrait  lui  suffit. 

L£:PKÉS:it>BHr.  * 

Je  n'ajoute  qu^uii  mot  a  tout  ce  que  /ai  dit 
Ma  fortune ,  mon  fils ,  est  moins  considérable 
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Qu'on  ne  le  croit  ;  je  suis  dans  un  poste  honorable^ 
Où  l'on  n'amasâe  point  ;  ainsi  je  vous  préviens 
Que ,  bien  loin  de  trouver  après  moi  de  grands  biens , 
Vous  sères  étonné  d'un  si  foible  partage  : 
Il  faut  vous  faire  aillelirs  un  plus  grand  héritage  ; 
Et  vous  ne  le  pourra  qu^en  cherchant  un  parti 
Qui  soit  digne  ^  en  un  mot  ^  de  vous  être  assorti 
Par  son  nom^  par  son  rang,  et  par  son  opuletice* 
Mais  |)our  le  mériter  faites-vous  violence  : 
Allez ,  voyez  le  monde  ;  et  mettez  à  profit 
Ce  que  mon  amitié  vous  dicte  et  vous  prescrit. 

SCENE  IV. 

SAIN  VILLE. 

Qui  ?  moi  !  pour  mendier  l^s  biens  les  plus  frivoles , 
J'irois  de  porte  en  porte  encenser  des  idolé$ , 
Et  feindre  d'adorer  l'objet  de  mes  mépris  ! 
La  plus  haute  fortune  est  trop  chère  à  ce  prix. 
Ah  !  mon  père ,  en  effet  quelle  erreur  est  la  vôtre  ! 
Mon  bonheur  dépend-il  d*étre  au-dessus  d'un  autre, 
De  briller  dans  le  monde  un  peu  plus ,  un  peu  uMins? 
Eh  bien  !  mon  existence  aura  moins  de  témoins. 
Estrce  un  si  grand  malheur  de  n'éblouir  personne, 
De  n'avoir  que  l'éclat  que  la  probité  donné  t 
Quoi  qu'il  en  soit  enfin ,  je  serai  dans  le  cas; 
Et  c'est  un  être  heureux  qu'on  be  connoitra  pàA. 
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Oui ,  cet  objet  charmant  aura  la  préférence» 
Adorable- Angélique,  ah  !  quelle  différence  1 
Le  ciel  a  pris  plaisir  à  la  former  pour  moi.    : 
Cen  est  fait  pour  jamais ,  je  rentre  sous  sa  loi... 
Depuis  que  j'ai  cessé  de  cultiver  sa  flame  * 
Puis-je  encore  espérer  de  régner  dans  son  ame? 
Elle  m'a  tant  aimé ,  que  je  dois  me  flatter 
D'obtenir  mi  pardon  que  je  vais  mériter. 

{il  va  pour  sortir.) 

SCENE  V. 

SAINVILLE,  JULIETTE. 

JULIETTE. 

Monsieur,  un  mot,  de  grâce  ;  Angélique  m'envoie. 

SAINVILLE. 

Angélique?  .      ,  ,    . 

JULIETTE. 

Elle-même. 

SAINVILLE. 

Ah  ciel  !  quelle  est  ma  joie  ! 
Dieux  !  elle  me  prévient. 

JULIETTE. 

Sans  vous  le  reprocher, 
C'est  la  dixième  fois  que  je  viens  vous  chercher* 

SAINVILLE.  . 

Àh  !  je  suis  trop  heureux.  - 


ACTE  I,  SCENE  V.  407 

JUI^IETTE. 

Apprenez  à  quels  titres , 
Et  prenez  ce  paquet;  c'est  un  recueil  d'épi  très. 

sAiiryiLXE. 
Q  gages  fortim'és  du  plus  fidèle  amour  ! 
O  bonheur  qui  m'assure  un  éternel  retour  ! 
Quand  je  s^nblois  avoir'  abjuré  son  empire  ^ 
Elle  pensoit  à  moi ,  s  occnpoit  à  m'écrire  ; 
Ce  sont  tous 'ses^billets»^ 

JULIETTE,  voulant  sortir. 

Vous  verrez  à  loisir.  ; 
sxnxyiiuhiEj  en  r arrêtant.  ' 
Je  ne  me  souviens  pas  de  t'avoir  fait  plaisir. 

JULIETTE,  àpart. 
Ni  moi  non  plus. 

SAiNviLLE,  entiràntsa  bourse. 

Tu  m'as  trop  bien  servi  près  d'elle 
Pour  ne  pas  aujourd'hui  récompenser  ton  zèle. 
( il  lui  donne  de  V argent  )  (  il  lui  donne  sa  bourse.) 
Tiens  y  Juliette...  Ah  !  prends  tout 

JULIETTE. 

Que  de  biens  à  la  fois  ! 

SAIirviLIiE. 

Eh  !  puis*je  trop  payer  tous  ceux  que  je  reçois? 

JULIETTE,  voulant  s'en  aller. 
Je  suis  votre  servante. 

SAINVILLE. 

Attends. 


4o8  LA  GOUVERNANTE. 

Monsieur,  je  n'ose. 

SAIII.viXL& 

Sois  tëmoin  des  transports  que  mon  bonheur  me  cause.  | 
Tu  lui  diras...  Grands  dieux  !  quel  vetoiir  inhumain!  1 
Je  vois ,  je  lis  ma  perle  écrite  de  ma  maia  ;  , 

Mes  lettres,  mon  portrait  !  U  faudra  que  j'ei^  mente  ! 

JULIETTE,  à  part,.  .  ' 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  besoin  que  je  demeure^         i 

SAIHYILLJS. 

L'espoir  n  a  donc  seryi  qu'à  mieux  m'assassiner. 

{à  Juliette.  )  I 

Eh  quoi  !  tu  fois  !  . 

JULIETTE.  I 

le  crains  de  vous  importuner. 

aAIJlYlliLE. 

Parle  donc ,  ton  silence  augmente  mon  supplice: 
Tu  ne  te  tairois  pas  si  tu  n'etoia  comptiw. 

JULIETTE. 

Mais  en  serez-vous  mieux  quand  je  Vous  auf  di  dît 
Que  jusqu'à  la  rupture  on  pousse  le  dépit , 
Qu'à  ramour  d'Angélique  il  ne  faut  plus  prétendre, 
Et  qu'elle  ne  veut  plus  vous  voir  ni  vous  entendre? 

SAINVÎLLE. 

On  ne  peut  donc  jaïnais  former  qu'un  nœud  fatal  ! 
U  n'est  donc  que  trop  vrai  que  tout  choix  est  égal  ! 
A  tout  âge ,  en  tout  lieu ,  l'amour  n'est  qu'en  idée. 
Enfin  c'en  est  donc  faity  Bia  perte  est  décidée  ! 
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Je  n'ai  donc  plus  ce  cœur  que  j'avoîs  enHamimé  J 

JUIilEîTiT.?. 

Jugez- vou».  Quand  on  à  le  bonbefur  d'être- aimé 
Il  iaudf  oit  résider  auprès  d  une  maîtresse , 
Cultiver  par  soi-même  et  nourrir  sa  tendresse. 
L'amour  qu'on  nous  inspire  esige  bien  du  soin; 
Des  yeux  qui  l'ont  fait  naître^  il  a  toujours,  bcisoin  ; 
La  moindre  dëgligence  y  porte  un  coup  iuneàte* 
Est-ce  que  notre  cœur  a  des; forces  de  reste? 

SAINTXLiS;     ' 

Et  parceque  j'ai  tort^  m'abandonneras-tu? 

JULÎiT-TE. 

La  bonne  vdbntë  fait  toute  ma  vertu  ) 
Mais  je  suia  sans  crédit,  je  rougis  de  lé  dire. 
Certaine  Gouvernante  a. sut  elle  un  entpîre 
Que , pendant  votre  absence ,  elle  a  jusqu'à  ce  jour 
Acquis, malgré  moi-^méme^aux  dépens  de  l'amour. 

SAIirVTIil/E. 

Mais  ^malgré  cette  femme ,.  au  moins  je  .pim  écrire. 

JULISTTR 

Et  l'on  tefùfera  constdmnaent  dé  tous,  lire^ 
Car  ce  maudit  Argus  pense  à  tout,  n'omet  rien... 
Écrivez  cependant. 

SlINVlttÈ. 

Je  m'en  garderai  bien. 
Ah  !  c'en  est  trop  enfin  ! ...  Je  ne  veux  rien  entendre  ; 
Puisqu  on  me  rend  mon  cœur  il  faut  bien  le  reprendre; 
Puisqu'on  brise  ma  chaîne  il  faut  bien  en  sortir. 


4io  LA  GOUVERNAK'ÏE. 

Non  9  je  ne  prétends  pas  perdre  .moi>  repentir*. 
Laisse-moi ,  c'est  en  vain  que  la  perfide  y  compte  : 
J'aime  encor  mieux  niourir  de  rage  que  de  hoate  : 
J'aurois  vécu  pour  elle  j  et  je  vivrai  pour  moi. 
Que  je  suis  soulage  d'avoir  repris  ma  foi  I 
Que  je  vais  désormais  vivre  heureux  et  tranquille  ! 
Tu  le  veux ,  j'écrirai  ;  mais  c^  sera  d'up  style... 
Elle  apprendra  qu'on  peut  cesser  de  Tadorer. 

JULIETTE. 

Perdez-vous  la  raison?  Au  Keu  de  réparer... 

SiklNVILLE.  ^     . 

Un  seul  regret  me  tu-e ,  û  faut  que  j'en  convienne; 
C'est  que  son  inconstanx^e  ait  prévenu  la  mienne. 
Toi,  tu  lui  remettras  ma  lettre  en  tems  et  lieu;  > 
Tu  la  lui  feras  lire...  Allons ,  j'y  compte.  Adieu. 

JULIETTE. 

Yoilàcomme  ilssont  tous  quand  on  leur  rendlechange; 
Furieux ,  hors  de  sens  :  c'est  une  espèce  étrange  ! 
Mais  enfin ,  quels  qu'ils  soient,  tout  bien  apprécié, 
Il  ne  faut  pas  laisser  que  d'en  avoir  pitié. 

FIN  nu  PRE9CI£a  ACTE. 


LA  GOUVERNANTK  4n 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

LA  GOUVERNANTE. 

O  TENDREÀSEdusang,  doux  charmé  de  nia  vie  y' 
Qui  deVrois  dès  long^tems  m'avoir  été  ravie  ! 
Quel  état  m'as-tu  fiait  préférera  la  mort? 
Grand  dieu  Morsque  j'y  pensé ,  étoit-celà  mon  sort? 
Mais  je  n'en  rougis  poiht ,  la  cause  en.est  trop  chère. 
Continuons  lès  soins  de  la  plus;  tendre  liseré  ; 
Avant  que  de  l'entrer  dans  ce  cloître  écarté 
Où  la  maiji  d*un  parent  a  daigné  par  bonté 
Assurer  mon  destin ,  consommons  mon  ouvrage. 
Ah ,  ciel  !  permets  enfin  qu'à  travers  un  nuage 
J'achève  d|e  verser  sur  l-objet  de  mes  pleurs 
Les  seuls  biens  qui  me  soient  restés  de  mes  malheurs  ; 
Et  dû'inoins  qu  au  défaut  de  tout  autre  avantage, 
L'usage  des  vertus  lui  serve  d'héritage. 
Voyons  ce  que  sur  elle  ont  produit  mes  avis  ; 
Et  si  pour  son  bonheur  elle  les  a  suivis. 


4»  LA  GOUVERUAIÏTE. 

SCENE  IL 

ANGÉLIQUE,LA  GOUVERNANTE. 

ANGELIQUE. 

Ma  bonne ,  embrassez-moi.  Que  je  sais  satisfaite  ! 

LA  GOUYERNANTE. 

Quoi  donc,  ma  chère  enfant  ? 

▲  irGELIQUE. 

Ma  yictdîre  est  complète. 

LA  GOUVERKAITTE. 

(àpart.)  (haut.} 

Que  je  crains  ces  tràiiisports  !  Qu'est-il  donc  arrivé? 

AHGÉLIQUE. 

Que  j'ai  tout  rènreoyé;  je  n'en  ai  rieti  sauvé* 
rignoroîs  qu'on  aimât  si  fort  ces  bagatelles  ; 
Je  n'ai  pu  m'en  priver  4ai}s  des  peîries  mortelles: 
Je  les  regrette  eneor  ;  mais  j'ai  fait  mon  devoir^ 
Ah  !  je  suis  bien  vengée  ;  il  e»t  au  dé^e^poir. 

LA  GOUVERNANTE.     . 

Il  en  fait  semblant. 

ANGÉLIQUE^ 

Non  )  il  n'est  pas  homme  à  feindre; 
Et  Juliette  m'a  dit  qu'il  jétoit  fort  à  plaindre^ 

LAGOUVEIilTANTS,     . 

Elle  a  pensé  vous  perdre  ;«t  sa  fausse  amitié 
Voudroit,contve  vousrméme  ârmér  votre  pitié. 


ACTE  II,  SCENE  IL  4i3 

De  ces  personnes^là  craignez* le  caiactere  ; 
On  ne  se  perd  jamais  que  par  leur  ministère; 
Et  si  TOUS  m'en  croyez  y  detaohez-la  de  vous  ; 
Eq  un  mot ,  fuyez4ai  ^  rompez.  v 

'Mais,  entre  nous, 
Me  Totlàdotic  réduite  à  ne  voi^^  plus  personne? 
Car  vous  m'ordonnerez^  du  moins  je  le  soupçonne, 
De  neplus>vôir  SiainviUe. 

ZiA  GOG  y  EAIV  Air  TE. 

Oui ,  ne  balancez  pas. 

ANCéLIQUE. 

Mais  s'il  m'écrit? 

*    '      '   •         tAGOtï-YïrRBfAiyTE.   '  '•  '  "i'  '' 

r 

'    •      Peut-être.,  •'-'    ^      ■.::->::■.:    ... 

AKëiLÎQtTE. 

Ah  ^  sans  doute,   i 

LA   GOUlr*ERWAlïTE; 

fin  te  cas 
Sans  la  décacheter  renvoyez-lui  sa  lettré.  1^. 
Voilà  précisément  ce  iqu 'il  faut  me  promettre. 
Eh  quoi!  vous  hésitez!  vous  tous  taisez!  Parlez. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  vdtts  faites  de  moi  tout  ce  que  vous  voulez. 

LA  GOïTVERlrAirTE.    ' 

Mais  c'est  pour  votre  bien.'  •  ..." 

AJDTG^LrQTTE. 

Héksl 


4i6  LA  GOUVERNANTS. 

Plaignez46s;  oe  fut  là  leur  plus  cruel  bàpplice. 

Vous  vous  attendrissez^  Vous  les  avez  connus? 
S'il  est  vrai  ^  dite.vx^i  oe  ({u'ik  sont  devesius  i 
Ne  me  cachez  plus  i^en. 

LA   GOUVERNAITTE. 

♦  i»  Voire  malheureux  père 
Saisit  l'occasion  d'une  guerre  éitûa^t^y  \  ' 
Son  courage  lui  fit  ^^fertoût  d«i  sort; 
Mais  il  s'exposa  ti:^^  H\y^ti*ouva  la  mort. 

Ah,grands  dieux!  EtiÀsiM^êalQi^^U^ddVÎgËt-^Ue? 

LA  iiÙZtnKliKIfTÈ.' 

Votârè  inéve  !  Jugéi  de  M;  douleur  mortelle  ; 
PeigneÉ-vous  son  ëtalrpt^sMi  adversité.    '  ^" 
Enfin,  après  avoir  lotigi-t^ins  sollicité, 
D'«iûè  pension  foibl^;  à  peine  suffisàhl»  •  ^  - 
Pour  soutenir  sa  vie  infirme  et  lailgiiissânte, 
On  crut  payer  asséa^ks  jours*  de  son  époux. 
Elle  coinfÀôit  alws  se: réunir  à  vous,. 
Et  voiié  âiti^  venir  poût^  ^suyer  ^ses  ^Istmiéè  : 
T9U«e  prête  à  jouir  d'tttt  lÂen  si  pléiti  ^*  dÈÈarmes, 
Sa  santé^SUcdomba' sous  des  miaula  è^i  ûobsfKhs. 
Dans  les  bras  de  la  moM  elle  resta  long^tems  ; 
A  peiné^te  ensortoitque  ce  bietifàilbixiôdique, 
Qui  faisoit  sa  fortune  eirsà  ressoùifee  unique, 
Fut  discon^nué  sans  ^ép6ir  de  rétoidr.^^'  ^    : 


ACTE  II,  SCENE  IL  417 

Sans  âpute  que ,  depuis  un  si  malheureux  jpjar , 
EUe  ïk%  pu  survivre  à , ce. coup  si  funeste  ;  ^  , 
Vos  larmes,  vos  soupirs  m'apprennent  tout  le  reste. 

Ne  comptçz  glus  sur  ej^e^jxet,  revenons  àjyous... . 
Vous  étiez  au  couvent  oïi  je  sens,  entre  nous^.^  . 
Jusqu'où  pouvoit  aller  votre  disgrâce  affreuse  > 
Quand  le  ciel ,  qui  voulc|it  que  vous  fussiez  heureuse , 
De^a  Baronne  un  jour  y.conduisit  les  pas  : 
On.lui  parla  de  vçus., Votre. âge,  vos  appas, 
Deslarmes,quipourlorsyousprêterenUeurs  charmes, 
Tout  força  la  Baronne,  à  vous,  rendre  les  armes  ; 
Elle  vous  prodigua  ses  généreux  secours  ; 
Enfin,  son  amitié  s'augmentant  tous  les  jour3 , 
Elle  vous  prit  chez  elle;. et, sa  vive  tendresse 
Daigna  vous  honorer  du  titre  de  sa  nièce. 

l  ANGELIQUE. 

Ah!  queile  différence  î 

LA    GOUVERNANTE.       . 

Ainsi ^  ne  l'étant  pas. 
Voyez  quel  précipice  est  ouvert  sous  vos  pas. 
Pouvez-vous  vous  Uyrçr  à  l'espoir  inutile 
De  .devenir  Jin  jojfr  l'^ppuse  de  SainVille  ? 
Non  ;  cessez  de  cotnpter  sur  cet  heureux  lien. 
La  Baronne  pourra  vous  faire  quelq.ye  bie»; 
Mais  ce  n'est  pas  ajîsçs^  pour  qu«  l'oa  .vpus  préfère 
i3.  aj 


4i8  LA  GOUVERNANTE; 

Au  plus  riche  parti  que  lui  cherche  son  père  : 
Sainvilïe  en  a  besoin  pour  vivre  avec  l'éclat 
Qu'exigetont  bientôt  sôd  rang  et  son  étïit. 

Àiï'ÔÉLiQtE. 

Et  le  plus  tendre  aùi'ôù^  fi'ëst  donc  rien  dans  la  vie? 
Au  gré  fleî  fafôTtuiie  il  fàVit  qu*on  àé  marie. 
Pourvu  t^u^bn  sdîtbieiiriclièVoii  est  d6ricT)ien  content? 

Je  ne  r^Toïs' j^aS  drùV  ;  7* 

*    t'A:  àobyiETtîiià'ri: 

'    i        '  Le  J)tus  sAr  est  pourtant 

De  ne  plus  est)érer  <ju'é  Ttiyriien  vous  unisse  : 
N'attendez  pas,  vbiis  dVs-|é  )' un  sr  grand  sacrifece; 
Je  n'imagihé  pak  qu'il  y  puisse  songer.  ^ 

ANGÉLIQUE.  » 

Vous  de'cp'uVrez  Tabyiié  oiji  j'atloîs  me  plonger. 
Que  de  éômbats  vont  être  arrosés  dé  mes  larmes! 
Ce  n'est  qùé  loin  de  lui  que  je  trouve  des  armes. 
Je  dois  vous  avouer  que  mon  cœur  révolté  . 
Sur  mes  réflexions  Ta  toujours  emporté; 
Et  si  je  reste  iôi... 

*       LÀ    GÔtIVERNAWTE. 

Venez.  ' 

AirfcÉLlQtTE. 

Où  donc,  ma  bonne  ? 

LA.   GOUVÈRNAJrTE, 

Où  rhonneur  vous  attend,  aux  pieds  de  la  Baronne  ; 
Venez  lui' conéer  votre  état  dangereux:. 
Elle  aime  la  vertu,  son  cœur  est  généreux; 


A^dTÉ  II,  SCENE  IL  419 

Priez-la  de  finir  une  peiné  isi  rude , 
En  vous  faisant  rentrer  dans  cette  solitude 
Où  vous  étiez.  Pressez,  redoublez  votre  effort; 
Elle  est  riche,  elle  y  peut  assurer  votre  sort. 
Doutez-vous  dû  succès  ?  La  Baronne  vôui  kîitie.  * 

ÀNGÉLiQÛE. 

Je  ne  puis  avouer*  ma  honte  qu'à  moi^métae. 

LA    GOUVERNANTE. 

Mais  vous  voua  'éte$  bien  confiée  à  ma  foi  ? 

'  ^'''''  *  ^ANéiÉLi^iUÉ.  '.'  "  ;  '  ''*'  '  '  * 
Vous  n'êtes  pas  un  tiers  entré  irion  cœur  et  niôr. 
N*est  il  que  cVmôyeA^St je  vbii^  intérè^^  ''  ?'; 
Ma  bonne,  sauvez-moi  ràvéïi  Se  ihâ  fdiblêîSè.^  ' 

LA  'GOUVeVÎï'ANI? El 

Hâtez-vôus  d'employer  dès  motifs  si  pressans: 
Les  remèdes  ^tai*difs  sont  toujours  impuissans. 

Disposez  d'un  aveu  que  j^  Vbfai  slbàûdorinë^    '  ' 
Chaï'gei-vousHeri*  vous-mëmfe  àbp'res  de  la  *Baft*ôYîù  e 

LA    GOUVERNANTE. 

Vous  me  le  perç^^fez?  /*  ;  î^ ,  .  ?. 

ANGÉLIQUE. 

,  ^  ,    j     .    Qui35Je,.vopi^le,pq;m^ts. 

'  LA    (ÎoÛVERNaVte.  ' 

Vous  me  désavouerez. 

*""'''-' ''angélkJùe.""    '.'''■ 

NônVje  vous  le  promet^. 

27. 


4ao  LA  GOUVERNANTE. 

J*y  vais  donc. 

ANGELIQUE. 

Attendez.*.  Partez,  volez,  ma  bonne: 
Je  pourrois  révoquer  Tordre  que  je  vous  donne. 

LA  GOUVEANAlfTE. 

J'obéis. 

avgiSlique. 
Ecoutez;  c'est  à  condition. 
Si  Ton  daigne  accepter  ma  proposition , 
Que  vous  viendrez  aussi,  que  nous  vivrons  ensemble: 
Je  mesQumetsà  tout,pourvu  qu  on  nous  rassemble. 
N'y  consentez-vous  pas? 

LA   ppUVERNANTE. 

..  , .    Oui ,  c'est  bien  mon  dessein, 

(elle  sort) 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  je  pourr^i'^du  moins  soupiriez  da^s  son  sein; 
Car  je  ne  compte  pas  guérir  de  i^.a  foiblçsse. 

SCENE  llh      ' 
ilNiGELIQtfËi  JULIEflE,  UN  LAQUAIS. 

JULIETTE,  bas,  au  laquais. 
Vieçs  quand  je  tousserai. 


A.CTE  II,  SCENE  IIL  4ai 

LE  LAQUAIS. 

Comptez  sûr  mon  adresse. 
{ilsort) 

JULIETTE. 

Pourroit-on  vous  parler? 

ANGÉLIQUE. 

ïu  lui  diras  que  non. 

JULIETTE. 

C'est  moi  qui  vous  demande  audience  en  mon  nom. 

ANGÉLIQUE. 

Qui?  toi? 

JULIETTE. 

Moi-même. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien  î  je  ne  veux  jilus  t'entendrCé 

JULIETTE. 

Et  par  quelle  raison  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  n'en  ai  plus  à  rendre. 

JULIETTE. 

On  vous  Ta  de'fendu  ? 

ANGÉLIQUE. 

^      Je  n'obéis  qu'à  moi. 

JULIETTE. 

Depuis  assez  long-tems ,  parlons  de  bonne  ifoi , 
Votre  bonne ,  jalouse ,  envieuse  \  inquiète , 
Cherche  à  inë  ^supplanter  ;  sa  victoire  est  complète. 


422  LA  GOUVERNANTE. 

Votre  humeur  trop  facile  a  comble  son  désir; 
N'agissez ,  ne  pensez  que  sous  sou  bon  plaisir , 
Ayez  pour  tout  instinct  celui  qu'elle  vous  prête, 
Soyez  comme  un  enfant  qu'on  mené  à  la  baguette. 

A]VGÉ(LIQUE. 

De  grâce,  finissons;  je  ne  vois  que  trop  bien 
Quel  est  le  butseerct  de  ce  bel  entretien. 

JULIETTE. 

Vous  pourriez  vous  tromper. 

AlfGÉLIQUE. 

Va,  je  sais  qui  t'envoie. 

JULIETTE. 

Ne  vous  en  faites  pas  une  si  grande  joie. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi  !  tu  me  soutiendras  ?... 

JULIETTE, 

Moi ,  je  ne  soutiens  rien. 

ANGiLIQUE. 

Tu  ne  viens  pas  exprès  .pour  trouver  le  moyen 
D'appaiser,  s'il  se  peut,  une  amante  outragée? 

JULIETTE. 

Ce  seroit  volontiers ,  s'il  m'en  avoit  chargée; 
Et  d'ailleurs...  ce  n'est  pas  que  je  parle  pour  lui: 
Mais  enfin  croyez-vous  les  hommes  d'aujourd'hui 
D'humeur  à  nous  passer  tous  nos  petits  caprices, 
A  faire  tous  les  jours  les  plus  grands  sacrifices, 
A  bjravçr,  à  souffrir  les  mépris ,  lés  rebuts, 
A  demeurer  constans  lorsque  l'on  n'en  veut  plus , 


ACTE  II,  SCENE  III.  4a3 

A  revenir  à  nous  sijipt  qi^'on  les  rappelle? 
Non  ;  Fart  d'aimer  a  pris  une  forme  nouvelle  : 
C'est  à  nous  à  présent  à  remplir,  en  aimant, 
Tout  ce  qu'une  maîtresse  exigeoit  d'un  amant  ; 
Encore  arrive-t-il  qu'on  croit  nous  faire  gr^ce. 
Nos  esclaves  ont  mis  leurs  vainqueurs  à  leur  place; 
Ils  se  sont  emparés  de  nos.droils  les  plus  doux  ; 
Tout  le  poids  de  l'amour  est  retombé  sur  nous. 

ANG.^LIQUE. 

Que  m'importe? 

JULIETTE. 

Avouez,  que  si ,  par  aventure , 
Sainville  revenoit  après  cette  rupture^ 
Plus  tendre  que  jamais ,  vous  rapporter  son  cœur. 
Le  vôtre  auroit  pour  lui  la  dernière  rigueur? 

AiroiLiquE. 
Sans  doute. 

JULIIIXT^. 

Il  fait  donc  bien  di«  ne  se  pas  commettre. 
Je  dis  plus,  s'il  osoit  ba§a^dçr  une  lettre 
Pleine  de  désespoir  (je  suppçus^e  le  c^fis ) , 
Vous  la  refuseriez  ? 

Je  n  ytauclifiJCQis  pas. 

JUI»IE,TTE,^4,/^rt 

Il  se;  le  tjieut.pour.dit^^Il  est  tems  que  je  tousse^ 

(.elle, tousse^)    .  , 

A  la  dernière  épreuve  il  faut  que  je  la  pousse. 
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Qu  as- lu  donc? 

JULIETTE,  à  part. 
Est-il  sourd?  Recommençons  encor. 

{éile  tousse.) 
nir  j^AQv  Aïs  y  entrant. 
N'avez-voùs  pas  toussé? 

jvhiBTTE  y  à  part. 

Peste  soit  du  butor! 

LE   LAQUAIS. 

J'ai  donc  mal  entendu. 

JULIETTE. 

Donne. 

ANGléLIQUE. 

Qu'est-ce? 

JULIETTE. 

Une  lettre 
Que  ce  drôle  a  sans  doute  ordre  de  me  remettre. 

{le  laquais  sort.) 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  la  belle  finesse! 

JULIETTE. 

En  quoi  donc,  s* il  vous  plaît? 
De  grâce,  expliquez-vous. 

ANGELIQUE. 

Va,  je  sais  ce  que  c'est. 
U  faut  pour  m'attrapper  être  un  peu  plus  babile. 
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Ce  billet  qu'on  t'apporte  est— 

JULIETTE. 

'  De  qui?    '      ;^ 

De  Sainville. 

'       '  !  JULIETTE* 

Delui? 

i^WGÉLXQUE; 

Je  gagéi*ois. 
.  'iisti^TTti.^endéfaisanttenvèloppe^qu^eUejétte. 
Ilfiaut  voir.  /- 

ANGIÊLIQUE^ 

Que  fais-tu? 
;ruLiEtTE. 
Je  l'ouvre. 

AKGléLIQUE. 

Je  dirai  que  je  ne  l'ai  pas  lu.   ' 
JULIETTE^  à  part. 
Pour  la  pousser  àbout,  changeons  un  peu  le  texte, 

(  e/fe  lit  haut.  ) 
Et  lisons  autrfetnent.  «  Pourquoi  prendre  ùii 'prétexte?.. 

"    •  '     angiéliqÛe.' 
Arrête,  ou  je  m'en  vais. 

JULIETTE. 

Eh  bien  !  lisons  tout  bas. 

ARG3&LIQUE. 

Lis,  puisque  tu  le  veux^  maîs^  Ufentendrai  pas. 
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JULIETTE  Ut,  et  Angélique  ^eml^leiamuser 
à  aup^e  chose. 
«  Lorsque  nous  avons  cru  nous  aimer  Tun  et  l'autre, 
«Nous nous somm(^^rqn^p<^.  . 

ANGÉLIQUE,  à  part. 

Pieu^!  (m'est-ce  que  j'entends? 
JULIETTE,  continuant  à  lire. 
a  II  n'est  pas  malheureux  de  rompre  en  même  tems  ; 
c  Car  mon  erreur  n'a  pas  durépli^s  c^iie  Ja  votre. 
«  J'accepte  Ja  rppture^<^çi  u  en  par|op^iplus.  » 
ANGÉLIQUE,  à part^efirfijni^antV  enveloppe. 
Est-ce  à  moi  qu'oiL.é9rit?^..  ]^^ardons  le  dessus. 

JULIETTE. 

A  qui  diantre  en  veut-9i;ii|  queUe  est  cette  aventure? 
Pourriez- vous,  par  hasard,  connoitre  l'eGriture? 

KTSi  o±Li  ^jSf^jOil^mée. 
Elleest  de  mop  pçr^4?.     .      . 

j  u Li  ÎBX T.'ç ,  ingépfiement. 

*    i^IjVpusravez^biiepdit. 

AN^.ÉMQUE. 

Oui,  Juliette,  elleçn.eS(t;Q^ps^ti^n;i^iqn'i|  périt, 
Et  c'est  lui  qui  m'outr^eapr^  m'avoir  trahie, 
Et  qui  joint  le  mépris  aveç^la^pejrfidie... 
Poursuis. 

Restons-|Ç^  |à. . 

Quelle  étoit  mon  erreur! 
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Achevé,  j'ai  besoin  de  Favoir  en  horreur. 

JULIETTE. 

Vous  l'aimiez  donc  encore? 

AKGIÉLIQUE. 

Aimer  sans  espérance 
Est  un  état  cruel.  Maïs  quelle  différence  ! 
Haïr  est  le  tourment  le  plus  affreux  de  tous. 
Donne-moi' ce  billet.         .; 

JULIETTE. 

Tenez,  contentez-vous. 
{à  part.) 
Avertissons  Sainville  ;  il  est  tems.  qu'il  arrive. 

(elle  sort.) 

";    ■:..'      SCENE  IV.     :. 

ANGELIQUE,  SAINYILLE. 

SAIKVILLE. 

Cédons  ;  l'impatience  où  je  suis  est  trop  vive. 

AlfGJÊLlQ.UE. 

Fuyons;  sans  doute. il  yi^nt  jouir  de  son  forfait. 

SAINVILLE. 

Vous  me  fuyez? 

A  v.oi  L I Q  u  E,  672  lui  jetant  le  billet. 
Tenez^  voilà  votre' billet. 

SAXNV.ILLE.;.         .,,..:'.■      . 

A-t-îl  pu  vou^  déplaire?  ; 
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AUTGÉLIQUE. 

Autre  insulte  mortelle. 

SAINYILLE. 

C'est  de  mes  sentiuiens  Texpression  fidèle. 

ANGiÊLiQUE,  àpart. 
De  peur  que  je  n^en  doute  encore,  il  en  convient. 

SAlffVILLE. 

Je  viens  vous  assurer  de  tout  ce  qu  il  contient. 

AITGELIQUE. 

C'en  est  trop. 

SAINVILLE. 

Quel  courroux! 

ANGÉLIQUE. 

Auriez- VOUS  bien  l'audace, 
Auriez-vous  la  fureur  de  m'insulter  en  face? 

SAINVILLE. 

Quel  est  donc  mon  forfait? 

ANGELIQUE. 

Feignez  de  l'ignorer! 

SAINVILLE. 

D'un  éclaircissement  pour  riez- vous  m'honorer? 

ANGÉLIQUE. 

Perfide  !  on  n'en  doit  point  à  ceux  qui  nous  outragent 

SAINVILLE. 

Ah  !  je  ne  vois  que  trop  quels  motifs  vous  engagent 
A  m'accâblér  encor  d'un  si  cruel  refus. 
Hélas!  tout  ce  qui*  vient  de* ce  qu'on  n'aime  plus 
Dégénère  en  oft'ense,  et  se^  tourne  en  injure. 
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AI9GELIQUE. 

Cessez  de  m'arréler. 

SAINVILLE. 

Je  ne  puis  :  non ,  parjure  1 
La  révolte  devient  permise  au  désespoir: 
Vous  me  rendrez  raison  d'un  procédé  si  noir. 

scME  V.  .^■;v.;^^  , 

SAINVILLE,  ANGELIQUE,  JULIETTE- 

jvLJETTEj  en  riant  ' 
Eh  !  je  vous  cherche. 

SAINVILLE. 

Parle,  est-ce  là  cette  lettre 
Qu'à  l'instant  de  ma  part  tu  viens  de  lui  remettre? 
Tu  dois  la  reconnoîjre.,  est-ce  elle?    "  *  "V 

JULIETTE. 

'  /   .  En  doutez-vous? 

SAINVILLE.         . 

£b  bien!  mademoiselïe  en  est  dans  un  courrQu:t 
Qui  ne  se  conçoit  pas;  sa  fureur  est  extrême. 

JULIETTE. 

Vous  pourrez  la  calmer  en  la  lisant  vous-même. 

ANGELIQUE. 

Mais  à  quoi  servira?..^ 

JULIETTE. 

Je  puis  avoir  mal  lu. 
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ANGIÉLIQUE. 

De  n'avoir  qif  un  refus. 
SAiNViLLE,  dun  ton  ironique. 
Cette  grâce,  en  effet ,  vous  doit  être  fôrJt  chère. 

AiTGÉLiQujE^  ingénuemenU 
Entendez  'mes  raisons  ^  sans  vous  mettre  en  colère. 

SAINVILLE.  .       ;    •;  5 

En  poûvez-vous  avoir  pour  me  dëjsëspérer^ 
Lorsqu'à  tout  l'univers  je  viens  vous  préféper; 
.Quandje  mets  mon  bgnheur ,  ma  fortune ,  ma  vie, 
A  vous  faire  régner  s^r  mon  ame  irayi?^ 
A  m'assurer  la  vôtre ,  à  vous  lier  à  moi 
Par  le  don  e'ternel  d^  ma  main  j  ae  ma  foi  ? 

ANGÉLIQUE.  .    ^,   .       > 

Auriez-vQu$  ce  dessin?  -,  r      , 

SAIWVILLE. 

Puis-jjB  e^  ayoïr, HP  autre? 

AZrOELIQUE. 

On  l'a  craint. 

,SA|WVILLE.    ..    ,^     .T-,   ,.     ^. 

Justes  dieux  !  quel  soupçon  est  le  vôtre? 
Il  ne  vient  point  de  vous  ;  et  jç,vpi^^ni^Qf.j<>ûr 
L'horreur  qu'on  a  voulu. verser  sur  mon  aiiïour, 
Et  Teffroi  qu'on  à  mis  dans  le  fond  de  votre  arae. 
Oui ,  pendant  mon  absence,  on  vous  apeij^t  ma  flamme 
Comme  un  amusement  frivole  et  criminel    , 
Qui  pourroit  vous  couvrir  d'un  opprobre  e'ternel. 
.Avez-vous  pu  soufiirir^qu'on. me  fît  cette  injure? 
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A-t-on  vu  dans  mon  cœur  le  germe  du  parjure 
Et  de  la  perfidie?  Et  vous ,  qui  me  blessez, 
Angélique,  est-ce  ainsi  que  vous  me  connoissez? 

AVf a ÉhiQvn,  à  Juliette. 
On  a  jugé  bien  mal  dé  l'amour  de  Sainville.  • 

JULIETTE. 

Et  vous  avez  été  trop  prompte  et  trop  facile 
A  vous  déterminer. 

SAIirVÏLLE. 

Vos  beaux  yeux  sont  baissés! 
Eh  I  regardez  du  moins  ceux  que  vous  offensez. 

ANGELIQUE. 

Ah  !  Sainville. 

SAIHVILLE. 

Quoi  donc  !  qui  fait  couler  vos  larmes  ? 
Vous  ne  savez  pas  tout. 

SAINVILLE. 

Quelles  sont  ces  alarmes? 
Quels  secrets  devez- vous  cacher  à  mon  amour? 

AiroiLrQUE,  en  ^'approchant  de  luù 
J'ignore  qui  sont  ceux  à  qui  je  dois  le  jour. 
(Juliette  se  retire  au  fond  du  théâtre  pour  faire 
le  guet)  "-^^ 

Vous  croyez  que  je  suis  nièce  de  la  Baronne  ? 

SAINVILLE. 

Comment? 

i3.  ti8 
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ANGÉLIQUE. 

Il  n'en  est  rien,  je  ne  tiens  à  personne. 

SA.INYILLE. 

Ah,  grand  dieu  !  quel  sera  mon  bonheur  de  pouvoir 
Vous  tenir  lieade  tout!  Coui:onnez  mon  espoir. 

ANGliLIQUE. 

Quoi  V  malgré  cet  aveu  ? 

SAllfyiLLE. 

Je>n'en  aurai  point  d'autre; 
Assurez  à  la  fois  mon  bonheur  et  le  vôtre. 

AKGJ^LIQUB. 

Je  pourrois  être  à  vous  ? 

SAINVILLE. 

Oui  j  le  plus  tendre  amant 
S'engage ,  et  pour  jamais  vous  en  fait  le  serment. 
Tendez-moi  cette  main...  Mais  quel  trouble  vous  presse? 

ANGÉLIQUE.  , 

Mais,  Sainville,  comment  retirer  ma  promesse? 

SAiirviLLE,  en  se  jetant  à  ses  pieds. 
Nous  verrons.  Cependant,  cachons  bien  notre  amgur;  | 
Dissimulons  tous  deux  jusques  à  l'heureux  jour.        i 

(  il  lui  baise  la  main,  )  , 
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SCENE  VL 

LA   BARONNE,   LA  GOUVERNANTE, 
SAINVILLE,  ANGELIQUE,  JULIETTE. 

JULIETTE,  arrii^ant en  courant 
Levez-vous,  et  fuyez.    . 

AlfCiÉLlQUE. 

Que  vois-je  ?  c  est  ma  boune  ! 

SAINVILLE. 

Evitons  cette  femme,  et  fuyons  la  Baronne. 

(tous  s  enfuient.) 

SCENE  VIL 

LA  BARONNE,  LA  GOUVERNANTE. 

LA  BAROiTNE,  'ironiquemefit 
Sont-ce  là  les  adieux  de  ces  pauvres  enfans? 

LA   OOT3V.ERNAWTE. 

Je  suis  au  désespoir^ 

LA    BARONNE. 

Vos  soins  sont  triomphans  ! 

LA    GOUVERNANTE. 

Ah,  madame! 

LA   BARONNE. 

En  voilà  l'heureuse  réussite  :  .     .  7 
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Ils  ont  bien  opère;  je  vous  en  félicite  î 

LA   GOUVERNANTE,  COnfuSC. 

Ah  !  daignez  me  traiter  avec  moins  de  rigueur. 
Ce  que  je  viens  de  voir  a  déchiré  mon  cœur. 

LA   BARONlfE. 

Et  croyez-vous  encor  qu'Angélique  ait  envie 
D  aller  datis  un  couvent  passer  toute  sa  vie? 

LA  GOUVERNANTE,  d'untoii ferme. 
Ne  la  consultez  point  en  cette  extrémité, 
Madame;  il  faut  user  de  votre  autorité. 
Eh  !  comment  voulez-vous  qu  une  fille  à  son  âge 
Puisse  de  sa  raison  faire  un  heureux  usage  > 
Quand  la  séduction,  avec  tous  ses  appas, 
L'environne,  Fobsede,  et  la  suit  pas  à  pas? 
Arrachez  au  péril  une  aveugle  victime 
Que  son  propre  penchant  entraîne  dans  l'abyme. 

LA   BARONNE. 

{à  part)      {haut) 
Feignons.  Il  peut  avoir  dessein  de  l'épouser. 

LA   GOUVERNANTE. 

Angélique  à  ce  point  ne  sauroit  s'abuser; 
Sa  facilité  seule  emporte  la  balance. 
Sait-elle  seulement  qu'elle  est  sans  espérance? 
Dans  l'ivresse  où  son  cœur  est  plongé  sans  retour. 
Ses  yeux  ne  portent  pas  plus  loin  que  son  amour  ; 
Et  son  bonheur  présent,  qui  n'est  qu'une  chimère^ 
Fait  que  son  avenir  ne  l'embarrasse  guère: 
Elle  ne  sait  qu'aimer,  et  ne  sait  rien  prévoir. 
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Mais  enfin ,  suppose  qu'un  si  fatal  espoir, 
Sur  la  foi  des  sermena,  autorise  sa  flamme, 
Et,  malgré  la  rârison,  règne  du  fond  de  son  ame, 
Que  de  sujets  pour  vous  de  crainte  et  de  terreur! 
Jusqu'où  peut  la  conduire  une  semblable  erreur  ! 
Je  frémis;  ôtez-vous  cette  frayeur  mortelle. 
£h  !  l'amour  et  Thymen  ne  son  t  pas  faits  pour  elle. 

'     LA   BAROlTKt;. 

Je  le  sais  comme  vous:  Sainville  est  dépendant; 
Jamais  il  n'obtiendroit  l'aveu  du  président. 
Mais  sur  une  terreur  qui  peut  être  indiscrète, 
L'enterrer  toute  vive  au  fond  d'une  retraite, 
C'est  une  cruauté... 

LA   GOtjyE&l^AirTS. 

Qui  lui  sauve  l'honneur. 

LA    BARONNf. 

Leur  amour  passera.  Vous-même  en  sa  faveur 
Empruntez  un  moment  des  entrailles  de  mère. 
Quoi  !  vous  priveriez-vous  d'une  fille  si  chère? 
Vous  soupirez  !  Parlez. 

LA    GODVEBWAWTB. 

J'y  résoudrois  mon  cœur. 

LA  BARONNE. 

(àpart.)     {haut.) 
Fort  bien.  Je  ne  saurois  avoir  cette  rigueur. 
Mais  je  veux  lui  parler;  et  si  ma  remontrance 
Est  sans  succès,  j'irai  jusques  à  la  défense. 

LA    GOUVERNANTE. 

Elle  ne  servira  que  d'un  attrait  de  plus. 
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LA   BARONHE. 

Veillez-la  de  plus  près  encor. 

LA   GOUVERN ANTE. 

Soins  superflus! 
Contre  deux  cœurs  unis  que  sert  la  vigilance? 

{elle  se  Jette  à  ses  pieds.) 
J'embrasse  vos  genoux. 

LA   BAROlfNE,  àj9art 

Faisons-nous  violence. 
LA  gouveritakte;      ' 
Eloignez  Angélique,  ôtez-la  de  ces  lieux. 
Ah  !  voule&vôus  la  voir  se  perdre  sous  vos  yeux? 

LA   BAROirNE. 

C'en  est  trop  ;  laissez-moi,  je  vous  demande  grâce. 
Tant  de  vivacité  m'importune  et  me  lasse. 

LA   GOUVERNANTE. 

{en  se  relevant)  {à  part,) 

Ehipuis-jeenmettre  moins?  Allons  cachermespleurs. 
Ahyciel  !  daigneempécfaer  le  plus  grand  des  malheurs  ! 

{elle  sort.) 

LA   BARONNE,  ^62/^.' 

Le  piège  a  réussi;  ma  froideur  affectée 
A  produit  les  effets  dont  je  m'étois  flattée. 
Achevons:  on  a  dû  lui  surprendre  en  secret 
Des  papiers  qui  pourront  m'instruire  tout-à-fait. 

FIN  DU  SECOND  ACTE.      ^ 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

'    ^        ANGELIQUE,  JULIETTE. 

JULIETTE. 

A^LOira,  il  faut  un  peu  faire  tête  à  Forage. 

ANGELIQUE. 

Ti^op  de  «confusion  a  glace  mon  courage. 

JULIETTE. 

L'amour  est  <;ependant  fait  pour  en  inspirer. 

ANGIÊLIQUE. 

Je  ne  puis  que  rougir ,  me  taire,  et  soupirer/ 

JULIETTE» 

Reprenez  vos  esprits. 

AN  6  Clique. 

Non ,  quoi  que  je  me  dise, 
Je  ne  puis  revenir  d'avoir  été  surprise» 

JULIETTE. 

Pour  ]un  petit  malheur  faut-il  se  dérouter  ? 
La  Baronne,  entre  nous,  n'est  pas  à  redouter  ; 
£Ue  est  femme  du  monde,  et  n'en  fera  tg[uésrirë>; 
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Pour  l'autre,  au  pis-aUer,  il  faut  la  laisser  dire* 

AlfG^IQtTE. 

C'est  elle  qui  me  cause  aussi  le  plus  d'effroL 

JULIETTE. 

QuelleenfanceIEh!  qui  peut, malgré  vous^malgrémoi. 
Vous  contraindre  à  rester  ainsi  sous  sa  tutele? 

▲  ITGIÉLIQUE. 

Sa  raison  >  Sa  ver  tu# 

JULIETTE. 

Je  n'en  ai  pas  moins  qu'elle. 

ANGJÉLIQUE. 

Je  ne  sais;  mais  je  sens  qu'elle  ne  me  dit  rien 
Qui  véritablement  ne  soit  que  pour  mon  bien: 
G'estun  fait;mais  j'ai  beaum'en  convaincre  moi-même, 
Quelle  conviction  tient  contre  ce  qu'on  aime? 
Quand  Sainville  paroit  tout  est  évanoui. 

JULIETTE. 

Cela  se  doit  ;  il  va  venir- 
▲iTGjÉLiQUE,  en  regardant  de  côté  et  d'autre, 

£h  l  vraiment,  oui. 

JULIETTE. 

Arrangez-vous  tous  deux  tandis  que  la  Baronne 
Da,ns  le  fond  du  jardin  est  a^ec  votre  bonne 
En  un  grand  pour-parler, 

iUTGiLIQUE. 

C*est  à  notre  sujet 

JULIETTE. 

Bon,  bon  !  Qu'importe?  Adieu;  je  vaisfaire  le  guet. 
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SCENE  II. 
SAINVILLE,  ANGÉLIQUE. 

SAtNVILLC 

Nous  nous  étions  promis  qu'une  ombre  salutaire 
De  nos  vœux  mutuels  couyriroit  le  mystère: 
Cependant  vous  voyez  que  tout  est  découvert. 
Vous  puis-je  à  ce  sujet  parler  à  cœur  ouvert? 

Hélas  !  vous  le  pouvez  ;  je  répondrai  de  même. 
Que  vois-je  dans  vos  yeux? 

SAIlfVILLE. 

Mon  désespoir  extrême. 

AK^iLIQUE. 

D'où  vient? 

SAinVltLK. 

Jesuisperdn. 

AirciLIQUE. 

Vous!  Quel  troubleestlemien! 

SAIITVIILB. 

On  pourroitme  sauver  ;  mais  vous  n'en  ferez  rien. 
Vous  savez  que  l'amour  nous  a  faits  l'un  pour  l'autre. 

AlfG^LIQUB. 

Ehbien? 

SAINVILLE. 

Vous  trahirez  et  soti  choix  et  le  vôtre-; 
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Les  persécutions  tous  feront  succomber. 

On  travaille  au  malheur  où  nous  allons  tomber. 

ANGÉLIQUE. 

De  quoi  me  grondez-vous?  Puis-je  aimer>davantage? 

SAIirVILLE. 

Je  veux  autant  d'^amour  avec  plus  de  courage. 

ANGÉLIQUE. 

Lai^sçz-^nipi  vous  aimer  comme  je  puis  aimer. 

SAINVILLE. 

Non,  (pe^n*e$t  pas.a^sez. 

.ANGÉLIQUE. 

Qui  peut  vous  alarmer? 

SAINVILLE. 

L'instant  où  je  vqujs  parle  est  le  seul  qui  nous  reste  : 
.On  va  vous  accorder  cette  grâce  funeste 
Que  votre  complaisance  a  fait  solliciter; 
On  saura  vous  résoudre  enfin  à  l'accepter  : 
Que  dis-je?  on  obtiendra  de  votre  obéissance 
D'agréer  les  horreurs  d  ^n^  éteniell;  absence. 

ANGÉLIQUE. 

A  subir  cet  arrêt  je, doi?  me  préparer  ; 

Mais  sans  nous  désunir  on  peut  nous  séparer. 

SAINVILLE*. 

Ooiyje  dois  prendre  en  vous  de  grandes  assurances! 
Jamais  l'éloignement,  le  tems,  les  remontrances 
lie  produiront  sur  vous  leur  infaillible  effet. 
Et  vous  braverez  tout^  comme  vous  avez  fait 
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Que  me  reprochez-yous? 

SArNVIIiL.E. 

Une  épreuve  cruelle. 

ANGIÉLIQUE. 

£h  î  n'avois-je  pas  lieu  de  vous  croire:  infidèle?    . 

SAlirviLLE. 

Cruelle  !  on  vous  aidoit  à  vqus  Fimaginer ; 

Mais  au  fond  dû  désert  où  l'on  va  vous  mener 

On  ne  tardera  guère  à  vous  le  Ésiire,  croire, 

A  noircir  un  absent  par  quelque  fausse  histoire 

Que  Ion  aura  grand  soin  de-pirconstancier; 

Et  je  n'y  serai  point  pour  me  justifii^  : 

Vos  feux  ne  pourront  pas  se  nourrir  de  leurs  cendres. 

AlTGiLIQUE. 

Nem'écrirez-vouspas?;  . 

i  SAIÏfVILLX;. 

Les  lettres  les  plus  tendres 
«Ne  peuvent  soutenir  long^tetns.unfoible  cœur: 
Notre  ennemie  alors  usera  de  noirceur  ; 
Les  unes  en  secret  seront  interceptées; 
Les  autres  à  son  gré  seront  interprétées. 
La  perfide  saura,  d'un  air  doux  et  trompeur, 
Vous  fasciner  .les  yeux  de  Tesprit  et  du  cœur, 

ANGJÉLIQUJB» 

Mais  je  les  lirai  seule.    . 

•   SAINVILLE. 

Elle  les  aura  vues: 
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Vous  n'en  recevrez  point  qu'elle  ne  les  ait  lues  ; 
Elle  s'en  servira ,  vous  dis-je,  à  mes  dépens  y 
Et  les  supprimera ,  quand  il  en  sera  tems. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vois,  en  frémissant,  quel  péril  nous  menace. 
Puis-je  le  détourner  ?  que  faut-il  que  je  faisse? 

SA  INVILLE,  en  tirant  un  papier: 
Me  croire ,  m'imîter ,  et  m'en  signer  autant  ; 
Voilà  ce  que  Tamour  exige  «i  <cet  instant: 

(  en  liU  dormant  l'écrtt  ) 
De  notre  sûreté  o'est  là  Tunique  gage. 

ANGiÉLiQUE,  en  prenant  le  papier. 
Quel  est  donc  ce  papier  ? 

SAIirVILLE. 

Le  serment  qui  m'engage 
A  rendre  à  vos  appas  un  hommage  éternel , 
Le  garant  et  le  sceau  de  ce  don  solennel 
Que  vous  font  à  jamais  l'amour  et  l'hyménée 
De  ma  main,  de  mon  cœur,  et  de  ma  destinée. .. 
Quoi  donc  !  vous  hésitez  à  recevoir  ma  foi , 
Et  votre  main  balance  à  se  donner  à  moi? 

A^OBLIQUJE. 

Eh!lepuis-je? 

SAiNviLLE,  animé. 
Comment! 
ANGELIQUE,  tremblante. 

Quel  courroux  vous  enflamme  ? 
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SAINYILLE. 

L'impossibilité  n'est  qu'au  fond  de  votre  ame. 
Eh  !  quel  obstacle  empêche  un  noeud  si  plein  d'appas  ? 
Hélas!  vous  le  cherchez «t  ne  le  trouvez  pas. 
Si  vous  m'avez  dit  vrai ,  vous  êtes  à  vous-même , 
Vous  dépendez  de  vous;  votre  infortune  extrême, 
Dont  je  rends  grâce  au  sort,  vous  met  en  liberté 
De  choisir  qui  vous  plaît 

ANeOÉLIQUE. 

Oui ,  c'est  la  vérité  ; 
Je  n'ai  point  de  parens,  du  moins  que  je  connoisse. 
Mais  9  quoi  !  puis-je ,  à  mon  âge ,  être  assez  ma  maîtresse 
Pour  que  mon  seul  aveu  dispose  de  ma  main  ? 

s  AIN  VILLE. 

lïoii:  j'attendois  de  vous  ce  refus  inhumain. 

ANGELIQUE. 

Une  raison  n'est  pas  un  refus.  ^ 

SAINVILLE,  à  part. 

L'inconstante  ! 

ANGIÉLIQUE. 

Mais  si  je  consultoia. .. 

SAINVILLE. 

Qui  ?  votre  Gouvernante  ? 
Et  vous  consulterez  ensuite  votre  cœur  ! 

ANG1ÉLIQT7E,  éplorée. 
Tenez  ,  vous  me  traitez  avec  trop  de  rigueur  ; 
Voua  me  troublez  si  fort,  qu'à  peine  je  respire  : 


I 
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Je  ne  sais  déjà  plus  ce  que  j'avois  à  dire. 

SAIIfYILLE. 

Si  vous  daigniez  sur  vous  faire  un  juste  retour. .. 

ANGÉLIQUE. 

£h!  je  crains  ma  raison  autant  que  mon  amoHir. 

SAINVILLE. 

Croyez  donc  l'un  et  l'autre.  Eh  !  comment ,  je  vous  prie , 
M'assurer  autrement  de  vous  et  dé  ma  vie? 
Je  ne  veux  seulement,  pour  calmer  mes  frayeurs. 
Que  le  titre  d'ëpoux:  consentez ,  ou  je  meurs... 

AlYGÉLIQUE. 

Ah,  ciel! 

SAIÏrVILLE. 

Je  règne,  ou  non ,  dans  le  fond  de  votre  ame. 
Le  tems  nous  presse  ;  optez  d'accorder  à  ma  flamine 
Le  titre  que  le  ciel  semble  me  désigner^ 
Ou  de  m'ôter  la  vie. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien  !  je  vais  signer; 
Mais  vous  en  répondrez. 

SAINVILLE. 

On  a  bien  de  la  peine 
A  vous  faire  agréer  d'éterniser  ma  chaîne, 
A  vous  faire  accepter  le  plus  heureux  lien. 
Est-ce  ainsi  qu'on  se  rend  ? 

ANGELIQUE. 

Vous  né  pardonnez  rien. . 
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SAIirVlLLE. 

Non  sans  doute,  à  Famour. 
ANGELIQUE ,  en  lui  tendant  la  main  tendrement 

Ah!  quelle  tyrannie! 

SCENE  III. 

SAINVILLE,  ANGELIQUE,  JULIETTE,^ 
encourant  ■\ 

JULIETTE,  à  Angélique. 
Décampez  au  plus  vite;  il  nous  vient  compagniCi^ 

.     SAINVILLE. 

Qui  donc? 

JULIETTE. 

Le  présjdent 

AlîGÉLIQUE. 

Ah  !  j'ai  le  cœur  transi.  ' 
JULIETTE ,  à  Angélique ,  en  la  tirant  de  l'autre  c6té.\ 
Par  où  diantre  allez- vous  ?  Sauvez-vous  par  ici. 

SA  IN  VILLE,  à  Juliette. 
Toi,  ne  la  quitte  pas;  ton  soin  m'est  nécessaire. 

JULIETTE. 

Je  suis  piquée  au  jeu  ;  laissez,  laissez^moi  faire. 

{elle  sort.) 
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SCENE  IV. 
LE  PRESIDENT,  SAINVILLE.  ^ 

I/B   PR]£siDEirT. 

Bon  ;  nous  serons  ici  plus  en  particulier  : 
On  voudroit  votre  avis  sur  un  cas  sibguliev. 

SAINVILLE. 

Mon  père,  vous  savez  que  jamais  je  ne  flatte. 

LE   PR^SIDEITT. 

C'est  par  cette  raison.  L*affaire  est  dâicate; 
Les  conseils  les  plus  vrais  sont  ici  les  meilleurs. 
Un  juge  assez  habile ,  honnête  homme  d'ailleurs.H 
Vous  riez? 

SAINVILLE.^ 

C'est  de  voir  ce  titre  imaginaire 
Être  si  constamment  l'épithete  ordinaire 
Que  s'accordent  entre  eux  les  hommes  indulgens. 

LE   PRisIDEITT. 

Ainsi ,  vous  ne  croyez  guère  aux  honnêtes  gens? 

.    .  SAIirviLLE. 

Ma  foi ,  ceux  que  j'ai  vus  me  font  douter  des  autres. 

LE   PRisiDElTT. 

Mon  fils,  quels  préjuges  étranges  que  les  vôtres! 
Il  est  des  gens  de  bien.. .  Je  pense ,  sur  mk  foi , 
Que  vous  ne  jugez  pas  plus  sainement  de  moi. 
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SAjiryiLLE. 
Mon  père ,  en  vérité ,  ce  reproche  me  pique. 

LE   PR1ÉSIDE17T. 

Vous  me  croyez  du  moins  un  peu  trop  politique. 
£h!  prenez, 00  laissez  les  hommes  tels  qu'ils  sont. 
Tout  aussi  bien  que  vous  je  les  connois  à  fond: 
Mais  je  suis  envers  eux,  avec  moins  de  rudesse, 
Indulgent  par  lumière,  et  non  pas  par  foiblesse. 
Mais  revenons  enfin.  Ce  juge  en  question 
Fut  chargé  d'un  procès,  dont  la  décision 
Devoit ,  à  son  rapport ,  régler  la  destinée 
De  gens  de  qualité  qu'un  heureux  hyménée 
Venoit  d'unir*.  , 

SAINVILLE. 

Laissons  la  noblesse  du  sang, 
Aux  yeux  de  l'équité  tous  ont  le  même  rang  ; 
Pesons  les  droits  réels.  La  plus  haute  naissance 
TSe  doit  pas  faire  un  grain  de  plus  dans  la  balance. 

LE   PRIÊSIDEITT. 

Oui  :  mais  tout  l'embarras  est  de  bien  rencontrer  ; 
Souvent  le  meilleur  droit  ne  sait  pas  se  montrer  : 
Car  vous  n'ignorez  pas  qu'il  n'est  rien  que  n'emploie 
Ce  monstre  ingénieux  à  poursuivre  sa  proie. 
Dont  le  métier  cruel ,  et  cependant  permis , 
Est  souvent  de  corrompre  ou  d'égarer  Thémis. 
A  ce  fléau  funeste ,  à  ce  mal  sans  remède, 
Ajoutez,  pour  surcroit ,  que  la  maiu  qui  nous  aide 
i3.  a9 
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Peut  se  laisser  surprendre,  ou  gagner.  En  effet, 

Ne  sauroit-OQ  nous  faire  un  infidèle  extrait  ? 

8AINVILLE. 

Tout  juge  qui  s'en  sert  a  tort  :  c  est  mon  système. 
Jamais  il  n'est  trop  bon  pour  voir  tout  par  lui-même; 
Et  s  il  ne  donne  pas  tous  ses  soins,  tout  son  tems, 
Cette  épargne  est  un  vol  qu'il  fait  à  ses  cliens. 
Pourquoi  se  charge-t-il  des  fortunes  publiqueil? 

LB   PRÉSIDJSHT. 

Vous  êtes  bien  rigide  ! 

SAINYILLE. 

Et  des  plus  yëridiques. 
Je  vois  d'ici  ce  juge,  indigne  de  pardon , 
Comme  il  le  méritoit  dupé  par  un  frippon. 

LE   PRESIDEBT.  , 

Vous  l'avez  dit.  Un  traître ,  un  serpent  domestique)    ' 
Priva  la  vérité  de  sa  preuve  authentique.  ' 

Le  titre  disparut  ;  le  bon  droit  succomba  ;  ' 

L'erreur  dicta  l'arrêt,  et  le  malheur  tomba  I 

Sur  des  infortunés  trop  pleins  de  confiance,  I 

Et  qui  n'avoient  d  ailleurs  aucune  expérience. 

SAIIÏVILLE.  i 

Mais  leur  juge  étoi  t  fait  pour  en  savoir  plus  qu'eux. 
Peut-il  se  consoler  de  leur  désastre  affreux ,  i 

Et  d  en  avoir  été  la  cause  ?  j 

LE   PRisiDEKT.  | 

Involontaire. 
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SAINVILLïï. 

Qu'importe?  Il  a  laissé  trahir  soti  lïiitii^ère  : 

Il  avoit  un  dépôt  ;  à  qui  rà-t-il  remis  ? 

Si  Texcuse  avoit  lieu,  tôtit  devièndrdit  pëi^mîs. 

iE   PRESIDENT, 

Le  tems  et  lé  hasard  flreiit  enfin  connoîtré , 
Mais  trop  tard,  les  éidës  qù'âvôît  commis  ce  traître. 
On  sut  la  vérité  :  le  titre  n'ëtoit  plus  ; 
Et  le  juge,  accablé  de  regrets  superflus, 
Fut  réduit  à  verser  des  pletii^s  trop  légitimes. 
Ensuite  l'on  apprit  que  Tune  des  victimes , 
Cherchant  à  réparer  lés  rigueui*s  de  leur  sort , 
Sous  un  ciel  étranger  avoit  trouvé  la  mort; 
Que  sa  veuve,  sans  biens  pour  élever  leur  fille , 
Unique  rejeton  d'une  illustre  famille , 
L'avoit  abandonnée,  aussi-bien  que  son  nom. 

SÀINVir.LE. 

Eh  bien  !  s'il  est  ainsi ,  que  me  demande-t-on  ? 

LE   PRÉSiDEJfT. 

Ce  que  doit  faire  un  juge  en  ce  malheur  extrême. 

SAlirviLLE.' 

Tout  homme  qui  consulte  est  peu  sûr  de  lui-même  ; 
Et  que  dire  à  celui  qui  ne  se  juge  pas  ? 

LE   PRÉSIDENT. 

Mais ,  VOUS ,  qu'auriez-vous  fait  en  un  semblable  cas  ? 
Ce  juge  le  demande. 

SAINVILLE. 

Il  veut  que  je  prononce  : 
^9- 
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Qu'il  tremble  !  Mais  à  quoi  servira  ma  réponse  ? 
Quoi  qu'il  en  soit  enfin ,  j'aurois  déjà  rendu 
A  ces  infortunés  tout  ce  qu'ils  ont  perdu. 
C'est  à  quoi  je  condamne  un  Juge  qui  s'abuse. 
Qu'il  répare  ses  torts ,  s'il  veut  qu'on  les  excuse; 
L'ignorance  et  l'erreur  sont  des  crimes  pour  lui. 

LE   PRÉSIDENT. 

On  prononce  aisément  dans  la  cause.d'autrui  : 
Celui  dont  je  vous  parle  est  peu  riche. 

SAINVILLE. 

Qu'importe? 

LE   PR1SSIBENT. 

La  restitution  pourroit  ^étre  si  forte.. ^ 

SAINVILLE. 

La  somme  n'y  fait  rien.  L'exacte  probité 
Ne  peut  jamais  avoir  de  terme  limité. 

LE. PRÉSIDENT. 

Ainsi  vous  vous  seriez  exécuté  vous-même  ? 

SAINVILLE. 

Assurément. 

LE  PRÉSIDENT,  en  SOUfiaTÛ. 
Fort  bien. 

SAINVILLE. 

Je  vous  parois  extrême;; 
Ma  façon  de  penser ,  t^on traire  aux  moeurs  du  tems , 
N'attirera  sur  moi  que  dçs  ris  insultans. 

LE   PRÉSIDENT. 

Pardonnez-moi  ^  moufils.  . 
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SAIirVILLE. 

Que  dites-vous ,  mon  père  ? 

XE   PR]êSI1>E»rT. 

J'ai  pense  comme  vous  ;  j'ai  fait  plus ,  et  j'espère 
Que  vous  y  donnerez  l'aveu  le  plus  flatteur. 
Vous^oyez  le  coupable,  et  le  réparateur. 

SAIITVILLE. 

Vous? 

LE  PRiSIDElCT. 

Moi-même. 

'•'•'»    SÂINVIULK. 

Âh ,  grandDieu  !  que  ma  sourde  m'est  chère  1 
Que  je  suis  enchanté  de  vous  avoir  pour  père  ! 

(^iir  embrasse:) 
Pardonnez  ces  transports  à  mon  cœur  éperdu. 

•       "      LE    PRESIDENT. 

Sitôt  que  je  l'ai  pu  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  i"- 
Et  je  viens  d'expier  ma  méprise  funeste  ; 
Il  vous  en  coûtera. 

SAINVILLE. 

Votre  vertu  me  reste. 

LE  PBiSIDEl^T. 

Ah  !  qu'il  m'est  doux  de  voir  que  je  revis  en  vous  ! 
Ah  !  père  fortuné  ! 

SAINVILLE. 

Vous  méritez  de  tous 
La  vénération ,  l'estime  la  plus  haute. 
Que  vous  êtes  heureux  d'avoir  fait  une  faute 
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Qui  vous  a  procure  Fheuveuse  occasion 
De  faire  une  si  grande  et  si  bonne  action  ! 

(  Juliette parott ,  etfait  dessignes, 
L£  Pi^jâsipENT. 
Le  ciiel  me  l'inspira ,  le  ciel  la  récompense  : 
Sachez  ce  qui  m'arrive  en  cette  circonstaivc^. 
Un  ancien  ami ,  d^  même  rang  que  nous , 
Et  qui  m'attend  chez  moi ,  vient  de  m*offrir  pour  vous 
Un  des  meilleurs.partis  qui  soient  peut-être  en  France; 
C'est  une  fille  unique ,  une  fortune  immense  : 
Je  réponds  de  ses  moeurs  9  et  j'en  suis  enchanté  ; 
Car  c'est  là,  selon  moi ,  la  prem^ete  beauté. 
D'ailleurs,  elle  est  charmante.  Enfin  l'on  vous  préfère. 
Je  vous  en  parle  ici  de  la  part  de  son  père  ; 
Et  c'est  Un  mariage  à  conclure  au  plutôt 
Vous  savez  notr.e  état,  je  vous  l'ai  dit  tantôt; 
Ce  qui yient  d'arriver,  comme  vpus  pouvez  crôîï'e, 
Nous  dérange  beaucoup  en  noùs^  .couvrant  de  gloire. 
J'ai  vendu  cette  terre  où  vous  voua  plaisiez  tanL 

SA'IlfVILLJB. 

Doqnez,  engagez  tout,  j^en serai  plus  content. 

t^E  pRiaipsNTi 
Vous  Croissez  bien  fratd^  quand  la  fdnrtune  même... 

SAIJYVJLLE^  r' 

Mon  père ,  pardonnez  ma  répugnance  extrême. 

Lfi.PaésJDENT. 

L'hymen  VOUS  fait'il  peur?  ;         ■ 
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.    SAIIfVILLE. 

Non ,  j'y  vois  mille  appas: 
Cette  fille  est  trop  riche  ^  et  ne  tue  convient  pas. 

LS  PRisiDEUT. 

Comment  donc  ? 

{Juliette  reparott  encore.) 

SAINVILLE. 

Il  faudroit  iui  devoir  ma  fortune; 
C'est  une  dépendance  un  peu  trop  importune. 
Lesgraadsbiens  d'une  femme  augmentent  II  op  sesdroits, 
Et  par  reconnoissance  il  faut  subir  ses  lois  ; 
Ce  bienfait-là  devient  une  dette  éternelle 
Dont  on  ne  peut  jamais  s'acquitter  avec  elle. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  malgré  ma  situation , 
Je  ne  veux  pas  avoir  cette  obligation. 

liB  Py^^ésID^ENT. 

Bon!  estce  qu'un  mari  n'est  pas  toujours  le  maître? 

SAINVII'l'E* 

Je  ne  veux  point  d'esclave,  et  je  ne  veux  pas  l'éfra. 

LE   PRIÊSIBSITT. 

Votre  prudence  ici  me  paroit  en  défaut. 

'    SAIirVILIàE. 

Une  compagne  aimable  est  tout  ce  qu'il  me  faut. 
J'épouse  pour  aimer ,  pour  être  aimé  de  même  : 
Je  ne  pourrois  prétendre  à  ce  bonfaeur  extrême. 
Vingt  exemples  pour  un  semblent  m'en  avertir  ; 
C'est  se  vendre ,  en  un  mot ,  et  non  pas  s'assortir. 
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LE  PRESIDENT. 

Ah  !  VOS  réflexions  détruiront  ce  scrupule  ; 
Gar ,  entre  nous ,  mon  fils ,  il  est  trop  ridicule. 
Je  vous  laisse  y  penser,  et  je  vais  de  ce  pas 
Engager  cet  hymen. 

'    {il sort.) 

SAINVILLE. 

Qui  ne  se  fera  pas, 

'   '  SCENE  V. 

:     SAIN  VILLE,  JULIETTE. 

JULIETTE. 

Que  diantre  un  fils  a-t-il  tant  à  dire  à  son  père  ? 
Votre  Angélique  est  folle,  elle  me  désespère  ; 
La  crainte ,  l'épouvante ,  et  la  timidité 
Triomphent  pour  le  coup  de  sa  facilité. 
Vous  ne  la  tenez  plusr.  '  -     .      . 

SAIVVILLE.» 

Ah ,  ciel  I  quel  coup  de  foudre  ! 

JUÏilETTR 

Voyez  si  vous  pouvez  vous-même  la  résoudre  ; 
Mais  ne  Fespérez  plus. 

éAJH  VILLE. 

Je  m'en  vais  la  trouver. 


ACTE  III,  SCENE  V.  45; 

JULIETTE. 

Elle  est  dans  le  jardin  qui  s'occupe  à  rêver. 

(Saini^illesort.) 
JULIETTE, ^eii/e. 
Être  fille ,  et  vouloir  l'être  toute  s^  vie , 
Me  paroit  par  ma  foi  la  dernière  folie. 
Le  beau  titre  à  garder  !  n'est-il  pas  bie9  qharmant , 
Sur-tout  lorsque  l'on  peut  épouser  son  amant  ! 

SCENE  VL 

LA  BARONNE,  LA  GOUVERNANTE, 
JULIETTE. 

I.A  GOUYSASTANTE. 

OÙ  peut  être  Angélique  ?..  : 

Ah  !.  je  vous.le  demande  ! 
L'ai-je  à  ma  garde  ?  EHe  est ,  ce  me  semble ,  assez  grande 
Pour  être  sa  maîtresse?  :  ri  , 

'      '     LA  GOUVEBITANTE.     ..   .,  .. 

Il^ut  me  l'amener. 
iVhiBTTTL,  en  mon&ant la  Baronne. 
J'obéis  à  madame ,  elle  peut  ordonner  ; 
Mais  Tous^.  •  • 

*  LABAaOlTKE.  *  •■•il'' 

'  Obéisscâs  quand  madame  l'ardonne. 
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JULIETTE,  regardant  la  Gouvernante. 
Madame  !  ah ,  par  ma  foi ,  1  epithete  m'étonne  ! 

(ellesorL) 

SCENE  VIL 

LA  BARONNE,  LA  GOUVERNANTE. 

LA  BAROlfNE. 

Eh  bien  !  ma  chère  amie  ?" 

LA.  COUVERlfANTE. 

A,h  !  c'est  trop  m'honorer. 

LA  BiRONITE. 

Ce  titre  vous  est  du ,  je  ne  puis  Fignorer: 
Avouez  que  c'est  vous  qu'un  procès  déplorable 
A  contrainte  à  subir  un  sort  si  mÂsécable. 

LA  GOUrEairA3!fT£. 

Vous  ûie  désespérez.     .. 

LA  BA^oniors. 

£h  !  madame ,  acherez 
Cet  aveu  que  j'implore^ :et  que  ivous  me  devez. 

LA  GOey^kvKJUTE. 

Que  y(>ùte%*^ous^de  phis  de  ma  reconnoissance? 

N     LA  BAR;OV^'E«  •       ' 

La  faveur  d'être  admise  en  votre  confidence* 
Mais  je  lis  dans  votre  ame;  une  noble  fierté, 
Un  courage  au-dessas;de;tpu£e  adversité, 
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Vous  font  déisayouer  votre  infpriune  extrême; 
Et  vous  vous  imposeaj.Qe  4wi  de  vous-même 
Par^gardpoar  le  rang  où  vous  av^  été ,. 
Par  mépris  pour  le  sort  gui  vous  a  tout  lôté; 
Mais  ce  que  vous  cachez  n'en  est  pas  moins  visible; 
Vous  brillez  malgré  vous  d'un  éclat  trop  pejftsible. 
Vous  voulez  vous  couvrir  d^ume  ombre  qui  vaus  fuit  ; 
Madame,  écartez  donc  le  charme  qui  vous  suit 

Vous  êtes  dans  l'erreur ,  le  Président  s'abuse. 

Eh  bien  !  pour  vous  convaincre  il  faut  que  je  m'accuse. 

De  quoi?  -  . 

.  Votye^ecret  n'en  est  plus  un  pour  moi; 
J'ai  surpris  des  papiers;  qui  sant  dignes  de  foi. 

•'    -....LA  GQUV'JRilWAîlilïEi.  \:  i.^}       .'t. 

Ciell 

.     SiA;BjL:BrX)timc.      . 

J'ai  "VU. de  mes  jteiiï  laiipnçnv^  la  plus  claire 
D'un  faitdont /¥ba& YOiiles'SS)tttei^ir  leioQ&traîrçr  ; 
Vous  êtes  sûrement  la.tîOinteaBe^'Arsflburs* 

•  i*A;.G.Ol^vaB«JfAiifTa.    î.     ;  ;:. -:    . 
Qu'entends^je?     -     /.       :      :  -  ;. 

LABAROHNÉ.        .  \'/r. 

Pardonnez^ :(paur  finir  vos  malheurs , 
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Cette  conviction  m'ëtoit  trop  nécessaire. 

LA  GOUVERNANTE. 

Madame,  quel  usage  en  ayez^vous  pu  faire  ? 

Falldit-il  me  trahir  ?  Jugez  <ie  mon  regret , 

Et  de  quelle  importance  est  pour  moi  mon  secret. 

Puisque  je  le  cachoîs  à  tout  ce  que  j'adore , 

A  ma  fille ,  en  un  mot  ! 

rABARONNE. 

Angélique  l'ignore  ! 

LA  GOUVERNANTE. 

Et  jamais  de  ma  part  elle  n'en  saura  rien. 

LA   SARONNE. 

Eh  quoi  !  la  pouvez-^vous  priver  d  nn  si  grand  bien  ? 

LA  GOUVERNANTE. 

Je  la  sers  beaucoup  mieux  quevous  ne  pouvez  croire* 
Eh  !  que  lui  prôduiroit  ma' douloureUse  histoire? 

-LA''BARrONNE.    '   "    '• 

Qu  en  peut-il  airriver^^e  iui>£aire  savoir 
Sa  naissance?       <  ^ 

LA  G0irv:£4tNAirTE. 

;  *  L'orgtiqilët^raffpews:  d^ssespoir. 
Non,  madame;  béssonsàcette  infortiuiée^ 
L'esprit  dé  son  état^etde  sa  destinée^  .■■:.. 
On  n'est  point  malheureux  quand  on  peut  ignorer 
Tout  ce  que  l'on  pourroit  avoir  à  déplbrer. 
J'ai  dit  ce  qu'il  falioit.x^  . . 

LA  BARONNEl 

Ah  !  ma  chère  comtesse , 
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Mes  soins  n'ont  pfoint  blessé  votre  délicatesse; 
Croyez  que  je  n'ai  fait  nul  éclat  indiscret. 
Aucun  autre  que  moi  ne  sait  votre  secret; 
J'ai  su  le  ménager  avec  un  soin  extrême. 
Le  Président,  qui  veut  être  inconnu  lui-même , 
Et  qui  m'en  imposoit  la  plus  expresse  loi, 
A  daigné  s'en  fier  aveuglément  à  moi  ; 
Content  de  relever  votre  illustre  famille , 
Madame.,  il  ne  connoît  ni  vous,  ni  votre  fille; 
Son  bonheur  lui  suffit:  en  effet,  il  est  tel 
Qu'il  se  croit  à  présent  le  plus  heureux  morteL 

SCENE  VIII. 

LE  PRÉSIDENT,  LA  BARONNE, 
LA  GOUVERNANTE. 

LE  PRÉSIDENT. 

Madame ,  prenez  part  à  ma  douleur  extrême:  ' 
Je  croyois  être  heureux ,  vous  l'avez  cru  vous-même  ; 
Pour  moi  tout  votre  zèle  en  vain  s'est  déployé. 
Je  suis  au  désespoir ,  on  m'a  tout  renvoyé; 
Oui ,  tout  m'est  revenu. 

LA  BARONICE. 

Ciel  !  quelle  est  ma  surprise  I 

LE  PRÉSIDENT. 

Il  faut  qu'absolument  vous  vous  soyez  méprise  ; 
Et  vçtre  erreur  me  rend  d'autant  plus  malheureux 
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Que  j'avois  pu  me  croire  an  comble  de  mes  vœux. 

LÀBAROirifE. 

Copiment  youlez-vous  donc  que  je  me  justifie  ? 

LA  GOUVERNANTE. 

Ah  !  je  vois  bien  qu^il  faut  que  je  me  sacrifie, 
Et  que  j'avoue  enfin  un  5ecl*et  échappé. 

(au  Président) 
C'est  vous-même,  monsieur,  qui  vous  êtes  trompé. 

LE  pKÉ8ïDiBNTy  à  lu  Butonne. 
Estelle  dtj  tecret? 

LA  BARONNE. 

Elle  sait  tout 

LE  PRÉSIDENT. 

Qu'en  tends-je? 
Votre  indiscrétion  mê  paroît  bien  étrange  ! 

LÀ   GOUVERNANTE. 

Vous  me  pardonnerez  ce  que  j'ose  avancer. 
Ce  renvoi  vous  étonne  !  Avez-vous  dû  penser 
Qu'il  pût  être  permis  à  cette  infortunée 
De  relever  ainsi  sa  triste  destinée , 
Et  de  vous  dépouiller  en  cette  occasion  ? 
La  générosité  vous  fait  illusion. 

LE  PRÉSIOENT. 

De  quel  drpit ,  s'il  vous  plaît ,  prenez- vous  sa  querelle? 

LA  GOUVERNANTE. 

Ah  !  je  n'en  ai  que  trop  ;  je  puis  parler  pour  elle. 
Mettez-vous  à  sa  place:  auriez-vous  accepté? 
Elle  a  tout  refusé  ;  ce  n'est  point  par  fierté , 


ACTE  IIÏ,  SCENE  VIII.  46^ 

Par  dédain,  par  mépris  ;  elk  en  est  incapable. 

LE  PRÉSIDEUT. 

Mais  n'avouez-vous  pas  que  son  juge  est  coupable 
D'avoir  été  surpris  ? 

LA  GOT;y£RIÏAZrT£. 

Qui  peu  t  jie  l'être  pas  ? 

LEPRÉSIDENT. 

Il  compte  que  Terreur  est  un  crime  en  ce  cas, 
Et  qu'il  doit  l'expier. 

LA  GOUVERITAITTE. 

La  victime  en  appelle; 
Il  a  cru  bien  juger ,  il  est  quitte  envers  eUe. 

LE  PRisIDEIfT. 

Mais  de  son  ministère  il  s'est  ma!  acquitté. 

LA  GOUVERNANTE. 

Dès  qu'il  n'est  point  coupable  aux  yeux  de  l'équité^ 
Il  ne  peut  l'être  aux  yeux  de  cette  infortunée. 
Vous  ne  la  vaincrez  point ,  elle  est  déterminée. 
N'en  parlons  plus.  Elle  a  subi  son  jugement, 
Le  ciel  même  a  pris  soin  du  dédommagement. 

LE  PRÉSIDENT. 

Comment  ? 

LA  GOUVERNANTE. 

En  lui  donnant  la  force  et  le  courage 
D'accepter,  de  braver  constamment  son  naufrage^ 
De  voir ,  d'envisager  désormais  le  passé , 
Et  tout  ce  qu'elle  fut ,  comme  un  songe  effacé 
Que  Ion  ne  devroit  plus  offrir  à  sa  mémoire. 
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Dans  son  abaissement  laissez-lui  cette  glpire  ; 

C'est  tout  ce  qu'elle  veut. 

LEP&âSIDEirT. 

Je  serois  criminel.  •* 

LA  GOUVERlfAlIXE. 

Vous  ne  lui  devez  plus  qu'un  secret  éternel. 

(ellesort.) 

SCENE  IX- 

LE  PRÉSIDENT,  LA  BARONNE. 

LE    PRÉSIDEJXT. 

Pardonnez  ma  surprise ,  elle  est  trop  légitime  ; 
Je  n'en  saurois  douter,  voilà  donc  ma  victime  ! 
C'est  moi  qui  suis  la  sienne...  O  refus  douloureux  ! 
Dieux  !  qu'elle  m'a  rendu  confus  et  malheureux  ! 
Que  son  abaissement  l'élevé  et  m'humilie  !   , 
Ainsi  j'aurai  causé  le  malheur  de  sa  vie; 
Et  pour  le  réparer  mes  soins  sont  sans  effet. 
Elle  veut  à  jamais  me  laisser  mon  forfait 
Eh  !  c'est  trop  se  venger  :  unissons-nous  contre  elle. 
Je  prétends  m'acquitter  ;  la  dette  est  trop  cruelle. 

LA  BARONNE. 

J'admire  entre  elle  et  vous  ces  généreux  combats. 

LEPRÉSIDENT. 

Eh  !  l'admiration  ne  la  sauvera  pas. 
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LA  BàROKlfE. 

Aussi  neveux-je  point  y  borner  tout  mon  zele« 
J'en  ressens ,  comme  tous  ,  une  peine  mortelle: 
S'il  est  quelque  moyen ,  venez ,  j'ose  espérer 
Que  le  ciel  aura  soin  dé  nous  le  suggérer. 


FIN  I>n  TROISIEME  ACTE, 


.:()!.  :  ;'.    • 

{        îi;.''  ^r^    .:.    '>  ,  '[..l'A:  1     "^    •  !    • 

.1  .".■  /  Y  '.  :  V  ,  (•  ;>  j.  s 

i3.  3o 


466  liA  GOUVERNANTE. 


ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 
ANGÉLIQUE, LA  GOUVERNANTE. 

XA  GOUVERWANTE,  à pOTt. 

E  LLE  rêve...  Feignons  de  ne  Tavoir  pas  vue 
Lorsque  tous  deux  ont  eu  leur  dernière  entrevue. 

ANGÉLIQUE,  appercevant la  Gouvernante. 
Vous  m'avez  fait  chercher  ? 

LA  GOUVERNANTE. 

Oui  :  mon  empressement 
Vous  donne ,  je  le  vois,  du  refroidissement  ; 
Il  m'a  dans  votre  cœur  en  secret  desservie. 

ANG1&LIQUE. 

Quand  j'ai  de  l'amitié,  c'est  pour  toute  ma  vie. 

LA  GOUVERNANTE. 

Puis-je  vous  demander,  sans  indiscrétion, 
S'il  vous  souvient  encor  d'une  commission 
Dont  vous  m'aviez  chargée  auprès  de  la  Baronne? 
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AIVGJÊLIQUE. 

Vous  me  la  rappelez...  Mais  à  propos...  ma  bonne... 

Quoi? 

Si  vous  m'en  croyez ,  sans  trop  précipiter , 
Vous  attendrez  encore  à  vous  en  acquitter. 

LA  GOUVEIlNAtf XE. 

.    (à part.)      ^ 
Pourquoi  ?  Dissimulons. 

ANGELIQUE. 

C'est  qu'il  faut  que  j'y  pense. 
Mettez-vous  à  ma  place  en  cette  circonstance; 
Il  s'agit  de  quitter  et  d'abandonner  tout. 

LA  GOUVERNANTE. 

Le  monde  vous  doit-il  inspirer  tant  de  goût  ? 
Se  peut-il  qu'à  vos  yeux  il  offre  tant  de  charmes , 
Pour  préférer  d'y  vivre  au  milieu  des  alarmes 
Et  de  l'incertitude  où  je  vois  votre  sort? 
Lorsqu'à  l'abri  de  tout ,  tranquille  dans  le  port , 
On  peut ,  ainsi  que  vous ,  se  rendre  fortunée , 
Faut-il  mettre  au  hasard  toute  sa  destinée? 
On  ne  doute  4^  rien  dans  le  cours  des  beaux  jours, 
Oq  croit  que  l'avenir  y  répondra  toujours. 

ANGELIQUE. 

Je  m'en  flatté;  calmez  vos  frayeurs  indiscrètes. 

LA  GOUVERNANTE. 

Vous  VOUS  éblouissez  de  l'état  où  vous  êtes; 

3o. 
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Et  s'il  vient  à  changer  que  ferez- vous  alors? 
Le  néant  est  caché  sous  de  si  beaux' dehors: 
La  Baronne  vous  aime,  et  j'en  suis  convaincue; 
Mais  d'un  moment  à  l'autre  une  mort  imprévue  ' 
Peut,  en  vous  l'enlevant ,  vous  laisser  sans  espoir. 

AlfG^XIQUE. 

Vous  mettez  tout  au  pis. 

JjX  GOUVERirAlTTE. 

Je  ne  fais  que  prévoir. 
Je  ne  soutiendrois  point  cette  disgrâce  afiEreuse. 

AlïGELIQrE. 

Ne  craignez  rien  pour  mpije  serai  plus  heureuse. 

LA  GOUVERNAUTE. 

Vous  ne  le  voulez  pas,  j'en  mourrai  de  douleurs, 
Et  ce  sera  pour  vous  le  moindre  des  malheurs. 
Je  sais  que  la  retraite  à  des  gens  de  votre  âge 
N'offre  pas  d'elle-même  une  riante  image  ; 
La  jeunesse  s'en  fait  un  portrait  peu  charmant  : 
Bientôt  l'expérience  en  décide  autrement. 
Que  ne  m'est-il  permis  de  vous  citer  la  mienne? 
Mais  vous  n'y  croirez  pas ,  on  ne  croit  que  la  sienhe. 
A  tout  ce  qu'il  vous  plaît  il  faut  se  conformer. 
On  ne  veut  pas  vous  perdre  :  eh  !  qui  pourroit  foi^mer 
Un  projet-^  un  complot  si  cruel?  Non  j  vous  dis-je, 
Un  sacrifice  entier  n'esf  point  ce  qu'on  exige  : 
Bieil  loin  de  vous  réduire  à  cette  extrémité ,    • 
Consentez  seulement ,  pour  un  tèms  limité  ^ 
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D'essayer  avec  moi  d'un  séjour  plus  tranquille^ 
Jusques  au  mariage... 

ANGELIQUE. 

Et  de  qui? 

XA  GOUTERNAITTE. 

De  Sainville  : 
Convient-il  à  vos  jeux  d'en  être  les  témoins? 

ANGiLIQUK 

En  parle-t-on? 

LA   GOUYEaNAlTTE. 

Son  père  y  donne  tous  ses  soins* 

AirGIÊLIQUE. 

Et  quelle  est  la  future  ? 

LA  GOUYERlTAirTE. 

Une  riche  héritière; 
C'est  de  quoi  Ton  m'a  fait  la  confidence  entière. 

AITGÉLIQUE. 

On  vous  trompe. 

LA  GOUVERITANTE. 

Eh  !  pourquoi  voulez-vous  vous  flatter 
Quand  cet  événement  va  bientôt  éclater  ? 
Je  vous  ai  toujours  dit  que  jamais  l'hyménée 
N'attacheroit  Sainville  à  votre  destinée  ; 
Et  s'il  vous  l'a  juré,  c'est  le  serment  trompeuc 
D'un  traître,  d'un  perfide, et  d'un  lâche  imposteur •: 

AKGJÉLIQIIE. 

A  votre  zèle  ardent  jje  me  livre  moi-même  ^ 
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Mais  n'allez  pfts  plus  loin ,  respectez  ce  que  f  aime* 

LA  GOUVERWAITTE. 

Vous  l'aimez? 

AKGÉLIQUE. 

El  jamais  je  n'àut^ai  d'autre  amour; 
Oui,  mon  cœur  le  lui  jure  à  chaque  instant  du  jour: 
Je  le  dois ,  je  remplis  un  devoir  plein  de  charmes. 

LA    GOtJTÊRlf ANTE. 

Un  devoir  !...  Excusez  de  trop  vives  alarmes; 
Si  j'ai  tort ,  il  en  faut  accuser  l'ahiitié: 
Mais  enfin ,  par  tendresse  autant  que  par  pitié , 
Ne  me  direz- vous  rien  de  plus  de  ce  mystère? 
Faut-il  que  je  l'ignore  ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui  ;  j'aurois  dû  me  taire. 

LA  GOUVERNANTE. 

Eh  !  pourquoi  me  celer  vos  secrets  les  plus  doux , 
A  moi  qui  ne  puis  être  heureuse  que  par  vous , 
Que  par  votre  bonheiii'?  je  û'én  puis  avoir  d'autre , 
Et  vous  rne  lé  cachez  ?  Quel  refus  est  le  vôtre  I 
Que  vous  aî*je  donc  fait  pour  lavoir  mérité? 

AN(^itlQÙÈ. 

L'état  où  je  vous  vois,  et  la  nécessité 
De  me  justifier  dans  tout  ce  que  j'adore, 
Vont  vous  ouvf  îr  mon  cœuip. 

LA  GOUVERNANTE,  d5/?arf. 

Quels  secrets  vont  éclore  ? 
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ANGELIQUE. 

Saiiiiville  n'est  pas  tel  que  vous  Favez  pense  : 
Quels  regrets  vous  aures  de  lavoir  offensé  1 
Cet  hymen  que  l'on  croit  si  près  de  se  conclure 
Ne  se  fera  jamais  ;  comptez  que  j'en  suis  sûre... 
Sainville  est  engagé. 

zAGQVYZKisATsctE,  àpart. 

Ciel  !  quel  est  mon  effroi  ! 
(haut.)  ^ 

Sainville  est  engagé',  dites-vous? 

AVGJâLiqUE. 

Avec  moi. 

LA  GOUVEEITAKTE. 

Qui ,  vous ,  Angélique  ? 

ANGlâLIQUE. 

Oui,  moi-même. 

LA  GOUVERNAIfTE. 

£st*il  possible? 

ANGJÊLIQUE. 

Un  nœud  qu'à  tousles  yeux  nous  rendrons  invisible  ^ 
Nous  enchaîne  à  jamais  au  gré  de  nos  soupirs. 
Quoi  !  n'étoit-ce  pas  là  l'objet  de  vos  désirs  ? 
Vous  doutiez  seulement  que  Famour  de  Sainville 
Eût  un  but  légitime.  Eh  bien  !  soyez  tranqutUe; 
J'ai  sa  main  et  sa  foi ,  mes  destins  sont  les  siens. 

LA   GOUVEElfAlfTE.         " 

Eh!  de  quel  droit? 
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ANGIÉLIQUE* 

Faut-il  d'autres  droits  quelesmiens? 
Mon  aveu  doit  suffire,  à  ce  que  j'imagine  : 
Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  j'étois  orpheline  9 
Et  sans  nulle  fortune ,  à  la  merci  du  sort? 
S'il  est  vrai ,  j'ai  donc  pu ,  sans  avoir  aucun  tort, 
Ne  prendre  auparavant  les  ordres  de  personne. 

LA  GOUVERNAITTE. 

Du  moins  vous  auriez  dû  consulter  la  Baronne: 
Peut-être  auriez- vous  pu  me  faire  cet  honneur.^ 
Mais  non ,  je  ne  crois  point  ce  prétendu  bonheur. 

ANGELIQUE. 

Vous  ne  le  croyez  pas  ?  Il  faut  donc  vous  confondre. 

(  en  tirant  la  promesse  de  Saia9ille.  ) 
Tenez ,  voyez ,  lisez.  Qu'aurez- vous  à  répondre  ? 
Est-ce  là  de  sa  foi  le  garant  immortel  ? 
Dès  que  nous  le  pourrons  nous  irons  à  l'autel 
Confirmer  en  secret  cette  union  parfaite... 
Vous  en  serez  témoin,.  :  Êtes-vous  satisfaite  ? 
Sitr-tout  ne  dites  rien  de  ma  félicité  ; 
Gardez  bien  le  secret. 

LA   GOUVERUTATITE. 

Cette  nécessité 
De  vous  envelopper  des  ombres  du  mystère 
Axtroit  dû  vous  donner  un  remords  salutaire. 
Voyez  quel  est  l'abyme  où  vous  vous  enchaînez  ! 
Ces  nœuds  défectueux ,  toujours  iniEbrtunés,  . 
Sont  un  piège  couvert  d'une  fausse  espérance , 


ACTE  IV,  SCENE  I.  4:3 

Un  ëcueil  invisible  aux  yeux  de  l'innocence , 

/.  Et  qu'elle  n  apperçoit  que  lorsqu'il  n'est  plus  tems. 
Ah  !  pourquoi  voulez-vous  l'apprendre  à  vos  dépens?' 
Eh  !  n'est-on  pas  assez  à  plaindre  quand  on  aime? 
Un  amant  n'est  déjà  que  trop  {ort  par  lui-même , 

.  Sans  lui  fournir  encor  des  titres  et  des  droits 
Dont  on  a  vu  l'amour  abuser  tant  de  fois. 

ANG^éLIQ^E• 

Je  ne  serai  jamais  dans  ce  cas  déplorable. 

LA  GOUVERITANTE. 

.  La  sagesse  n'est  pas  toujours  inaltérable; 
C'est  en  vain  qu'on  se  flatte ,  et  qu'on  croit  être  sûr 
De  ne  brûler  jamais  que  du  feu  le  plus  pur; 
Malgré  soi-même  enfin  l'on  manque  à  sa  promesse. 
Et  l'on  cède  par  force  à  sa  propre  foiblesse: 
Tout  se  découvre  alors  ;  un  nœud  si  criminel 
fiFelaisse,  en  se  brisant  y  qu'un  opprobre  éternel. 

ANGjSLiQUE,  à  part. 
Cette  femme  n'a  rien  à  voir  que  de  funeste. 

( haut ) 
Eh!  tranquillisez- vous ,  je  prendrai  soin  du  reste. 

LA   GOUVEHNANTE.   . 

tin  si  grand  intérêt  ne  sauroit  vous. toucher  I 
Je  n'ajoute  qu'un  mot. 

ANGELIQUE,  avec  dépit. 

Je  ne  puis  l'empêcher. 

LA   GOUVEjaNAWXE, 

Sainville  vous  est  cher? 
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Cent  fois  plus  que  moi-même. 

LÀ  GOUVERNAIITE. 

£h  bien  !  vous  le  perdrez. 

▲HGÉLIQUE. 

Ma  surprise  est  extrême  ! 
Eh!  comment? 

LA  GOTIVBIlirANTE. 

Sa  fortune  est  au-dessous  de  lui  : 
Le  plus  riche  parti  se  présente  aujourd'hui  ; 
S'il  rejette  pour  vous  l'hymen  qu'on  lui  propose^ 
Le  Président  surpris  en  cherchera  la  cause  : 
Craignez  tout  d'un  courroux  justement  mérité  ; 
N'en  doutez  pas ,  son  fils  sera  déshérité, 
£^  vous  aurez  causé  son  malheur  et  le  vôtre  ; 
Alors  vous  deviendrez  à  charge  l'un  à  l'autre. 
Vous  croyez  que  l'amour  qui  vous  unit  tou»deux 
Vous  tiendra  lieu  de  tout  :  il  fuit  les  malheureux; 
Il  aime  la  fortune ,  et  n'est  pas  plus  fidèle  ; 
On  ne  l'a  que  trop  vu  s'envoler  avec  elle , 
Et  ne  laisser  à  ceux  qu'il  a  voit  enflammés 
Que  l'affreux  désespoir  de  s'être  trop  aimés... 
Vous  ne  m'écoutez  pas  ? 

ANGiLI^QUE. 

Il  est  vrai ,  je  ne  songe 
Qu'à  ma  félicité. 

LA  GOUVERNANTE. 

Mais  ce  n'est  qu'un  mensonge... 
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EnîBn  vous  persistez  ? 

AKOitlQirE. 

Oui ,  sans  doute ,  à.jamais. 

LA  GOUVERNANTE. 

Je  n'ai  donc  plus  qu'à  voir  si  ces  nœuds  sont  bien  faits  ; 
Je  n'en  sais  pas  assez  touchant  cette  matière. 
Pour  prendre  en  ce  papier  une  assurance  entière 
Il  faut  que  je  consulte. 

ANGiLIQtfE. 

Il  n'en  est  pas  besoin  ; 
Je  ne  souffrirai  pas  que  vous  preniez  ce  soin. 
La  moindre  défiance  est  un  nranque  d'estime; 
Sainville  avec  raison  poui*roit  m'en  faire  un  crime. 
Je  ne  veux  contre  lui  ni  garant ,  ni  témoins  ; 
Je  ne  l'aimerois  pas  si  je  l'estimois  moins. 

LA  GOUVEAKANTE. 

Pour  plus  de  sûreté  souffrez  que  je  m'informe. 
Je  crains  que  cet  écrit  ne  pèche  par  la  forme. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  que  m^importe  ^  à  moi?  mes  vœux  sont  satisfaits. 
Je  crois  mieux  les  sermens  que  Sainville  m^a  faits 
Que  tout  ce  qu'on  pourroit  vous  dire  :  ainsi  ma  bonne , 
Rendez-moi... 

LA    GOUVERNANTE. 

Je  ne  puis.  "^ 

ANGÉLIQUE. 

Votre  refus  m'étonne  1 


436  LA  GOUVERNANTE. 

LÀ  GOUYERlfANTE. 

LaÎBsez-moi  le  garder ,  j'ose  vpus  en  prier. 

ANGIÉLIQUE. 

Non  9  vraiment..  Mais  on  vient.. 

SCENE  IL 

LA  GOUVERNANTE,  ANGÉLIQUE, 
SAINVILLE. 

BA INVILLE,  à  jingéUque. 

Quel  est  donc  ce  papier      I 
Qu'elle  cache  avec  soin  ? 

ANGELIQUE. 

c'est  notre  mariage. 
Vous  allez  me  gronder. 

SAINVILLE. 

Quel  est  donc  ce  langage? 
Qu'avez-vous  fait? 

:A]fG£LIQU£. 

J'ai  cru  pouvoir  m'y  confier. 

SAINVILLE. 

Qu'entends-je? 

Angélique. 
J'ai  tout  dit  pour  vous  justifier. 

SAINVILLE. 

De  quoi  donc? 
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AirO'léLIQUE. 

Elle  a  tort;  il  lui  plaisoit  de  croire 
Que  vos  feux  offensoient  votre  honneur  et  ma  gloire  ; 
Que  l'hymen  ne  pouvant  jamais  les  couronner. 
Au  plus  fatal  espoir  j*osois  m* abandonner. 
A  présent,  je  ne  sais  quel  scrupule  l'arrête  ; 
Tenez,  demandez-lui  ce  qu'elle  a  dans  la  tête:  • 

LA   GOUVERWÀITTE. 

Tout  ce  qu'on  peut  penser  d'un  hynien  clandestin. 

SA.IJErVÏIiLE. 

Pouvions-nous  autrement  fixer  notre  destin^' 
Que  par  un  nœud  secret?  il  ëtoit  nécessaire; 
Mais  enfin,  je  le  sais,  yous  m'êtes  trop  contraire- 
Pour  ne  pas  abuser  dii  malheureux  secret 
Dont  elle  vous  a  fait  l'aveu  trop  indiscret. 
Vous  fûtes,  vous  serezUbujours  mon  ennemie; 
Et  cependant  jamais  je  ne  vous  ai  haïe. 
Je  vous  déteslerois,  si  j'élois -criminel.. -  . 
Connoissez  un  amour  qui' doit  être  étemel  ; 
Sachez  qu'il  n'en  est  paamoins  pur  ppilr^re  extrême. 
J'adore  sa  vertu,  j'en  lais  mon  bien  SÛjVîéinef 
Je  n'ai  rien  qui  me  soit  plus  ehei<  que  son  J^idûtieûr  : 
Pourrois-je  l'en  priver  sans  perdre  mon  bonheur, 
Sans  me  déshonorer,  sans  m'avilir'diôi-méliïe  ? 
Ce  n'est  qu'à  ses  dépensqr/èn  corrompt  ce  qu'on  aime. 
Connoissez  mes*  désirs  ;  je  borne  tous  mes  droits 
Au seultitre secret... '  -  -  ^  •    ''  '^    - 
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Eh  !  croyez  que  sa  voix  ne  m'est  pas  étrangère.'. 

SAIUYILLE. 

Mais  songez  qu'Angélique.^ 

LA    OOUYERirANTE. 

Elle  a  beau  m'étre  chère, 
Je  ne  porterai  point  un  coup  si  douloureux 
Au  mortel  le  plus  digne  et  le  plus  généreux. 

SAinVILLE. 

Je  ne  veux  que  du  tems  pour  amener  mon  perC: 
A  m'accorder  enfin  cet  aveu  que  j'espère  ; 
Il  m'aime,  je  ne  crains  qu'un  premier  mouvement  : 
Du  moins,  en  attendant  l'heureux  événement, . 
Gardez-nous  le  secret ,  ayez  la  complaisance. •• 

LA   GOUVEEJJTA^TE.  . 

Qui?  moi  I  je  garderois  un  coupable  silence  \ 
Je  me  suis  contenue  autant  que  je  l'ai  pu  ; 
Mais  vous  ne  cessez  point  d'offenser  la  vertu. . 
Vous  doutez  qu'on  en  puisse  avoir  dans  la  xi^serer; 
Il  faudra  prendre  un  juge. 

SCENE  IIL 

LE  PRÉSIDENT/L'A  GOUVERNANTE, 
SAINVILLE,  ANGÉLIQUE. 

SAINVILI.E,  <z/>art.. 

■Ah-, grand  dieu!  C'est moii:pere. 
Je  frémis  !  Elle  est  femme  à  lui  révéler  tout. 
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{à  la  Gous^emante) 
Madame,  gardez-vous  de  me  pousser  à  bout 

LA    GOUYEairANTB. 

Je  ferai  mon  devoir. 

^      SAINVILLE. 

Qu'est-ce  qu'elle  m'annonce  ? 

LE  PRÉSIBEITT. 

Eh  bien  !  mon  fils  ?  je  viens  chercher  votre  réponse 
Au  sujet  d'un  hymen  qui  flatte  mes  souhaits. 

LA    GOUVERNAITTE. 

Elle  est  entre  mes  mains,  et  je  vous  la  rémets. 

LE   PaiSIBElTT. 

Quoi  donc  ? 

LA   GOUVERNAITTE. 

Ceci  n'a  pas  besoin  que  je  l'explique. 
Mais  en  tout  cas,  monsieur ,  je  vous  laisse  Angélique. 

SAINVILLE,  àpart 
Tout  est  perdu. 

LA  GOUVERNAifTE,  à  jângélique. 

Restez,  attendez  votre  sort.    ' 
{elle  s  en  va.) 
SAiNviLLE,  à  Angélique. 
Ce  sera  votre  arrêt  et  celui  de  ma  mort 


i3.  3i 
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SCENE  IV. 

LE  PRÉSIDENT,  SAINYILLE,  ANGÉLIQUE. 

Dites-moi  donc,  Sainville ,  est-ce  moi  qui  m'abuse  ? 
Qu'ai^jelu? 

SJltBVItLB. 

Vous  voyez  ma  faute  et  mon  excuse. 

LE  FRisiDBlIT. 

Quel  est  donc  cet  écrit? 

sainville: 

Le  serment  solennel 
Qui  m*ehgage  à  lui  rendre  un  hommage  éternel. 

LE  BRisiDEBI. 

Quoi  donc?  Etes-vous  libre?.  Avez- vous  pu  promettre? 
Et  tant  qu*il  me  plaira  de  ne  le  pas  permettre, 
Pouvez-vous  acquitter  un  semblable  serment? 

SAXEyiLLE* 

Eh  !  regardez,  mon  père,  un  objet  si  charmant. 
Voyez.  Pouvoisrje  prendre  une  chaîne  plus  belle  ? 

{à  Angidique.)  \ 

Rassurez-vous.  1 

LE   PRl£siDEirT. 

C'est  donc  avec  mademoiselle  ?         i 

SAINVILLE.  j 

Oui  y  voilà  mon  vainqueur.  , 
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LE   PRjisiDEVT. 

Quel  que  soit  votre  choix , 
Ainsi  donc  vous  croyez  être  au-dessus  des  lois  I 
Voilà  de  votre  part  un  oubli  qui  me  pas^e* 

SAIVVILLE. 

Mon  père,  je  sais  tout;  inais  je  demande  grâce. 
La  forme  est  contre  moi  ;  mais>  sans  aller  plus  loin , 
Vdtilez- vous  mon  bonheur  ?  laissez-m'en  donc  le  soin. 
£h  !  qui  peut  mieux  choisir  sa  chaîne  que  soi-même  ? 
Si  vous  avez  sur  moi  Tautopitë  suprême , 
Est-ce  un  droit  tyrannique,  une  loi  de  rigueur? 
Ah  !  voulez-vous  m'ôter  Tusage  de  mon  cœur, 
Et  des  liens  du  sang  me  faire  des  entraves? 
Les  enfans  sont-ils  donc  de  malheureux  esclaves? 

LE   PR1ÊSIDE17T. 

Non,  mon  fils  ;  mais  enfin  nous  en  savons  plus  qu'eux  : 
Ce  n'est  donc  que  par  nous  qu'ik  peuvent  être  heureux  ; 
Et  c'étoit  là  le  droit  d'un  père  qui  vous  aime. 

SAINVILLE. 

Eh  !  que  n'ai-je  pas  fait  pour  me  vaincre  moir  même  ? 
Depuis  plus  de  trois  mois  errant  jusqu'à  ce  jour, 
J'ai  cherché  dans  le  monde  à  perdre  mon  amour  ; 
Je  me  suis  répandu  pour  éteindre  ma  flamme  ; 
J'ai  moi-même  frayé  le  chemin  de  mon  ame; 
Aux  plus  rares  beautés  j'ai  mendié  des  fers. 
Qu'en  vain  plus  d'une  fois  les  plaisirs  m'ont  offerts^ 
A  ce  premier  objet  d'une  flamme  si  belle, 
Le  ciel  même  a  voulu  que  je  fusse  fidèle. 

3i. 
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LE   PRESIDENT. 

Oui ,  le  ciel  a  tout  fait  !  Eh  !  quelle  illusion  ! 
Je  ne  vous  parle  point  de  la  séduction 
Qu  on  peut  vous  accuser  d'avoir  mis  en  usage  ; 
Mon  fils ,  j'aurois  sur  vous  un  trop  grand  avantage. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  monsieur,  arrêtez;  il  a  dû  me  charmer. 
Est-ce  séduction  que  de  se  faire  aimer  ?«>        * 
Reprochez-moi  plutôt  l'ardeur  dont  je  Tenflamme. 
Oui,monsieur,c'estsurmoiquedoittomberlebl&me; 
On  séduit ,  quand  on  plaît  sans  Favoir  mérité. 

LE   I^RIÉSIDEIÏT. 

Qu'il  use  contre  lui  de  sa  sévérité. 

Devoit-il  vous  laisser  ignorer  qu'à  votre  âge 

Se  donner  sur  la  foi  d'un  pareil  mariage , 

Est  un  vol  que  l'on  fait  à  ceux  dont  on  dépend  ? 

L'amour  rendycomme  un  autre,  un  sage  inconséquent. 

ANGELIQUE. 

II  né  m'a  point  ravie  à  ceux  dont  je  suis  née  : 
Dès  ma  plus  tendre  enfance  ils  m'ont  abandonnée. 
Il  savoit  que  je  puis  disposer  de  mon  sort; 
A  cet  égard  encor  vous  l'accusez  à  tort. 

LE    PRlèsiDEl^T. 

Sans  doute  ;  et  je  me  dois  rendre  à  cette  chimère. 

A17GÉLTQUE. 

Pourquoi  non? 

LE   PRIÊSIDENT.    " 

Une  tante  a  les  droits  d'une  mère. 
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Ehliiesavez-Youspas?...  .- 

Quoi? 

QjuVlJie.nç  m'est  rien. 

.LE  PHÉSIPEIÎ.T*     . 

LaBaronne?:  .j:.  .  ,-  ;  ./ 

..   -  ASfGÉLIQUE*      .     :.: 

Oui  ^monsieur ,.  éUe  jixe  veijt  du  Ineû; 
Mais...  .  '        ...  ; 

>    .         .  ::  IiE.PaESIDENT. 

Coinihënt?  ; . 
•;^'. '.  .  •'••^l'AifGBr/iQUE.  ;. 

.  Je  u  eu  suîstpoi^t  du  tout  héritière. 
c.r,.;  ..:...  •:w/SAi'W!V'lLi4t;,'«/w»fc^.  . 
C'en  est  fait. 

u/L%  ÉKÉsiBENT  y  à  part, 
î  ;.      .  ,  .   Quelsoupçon!    . 

:•../>    i^>/r:/i  .^''  Ma  disgrâce  est  entière. 

.  r  ..'  .  xfe  PRÉSIDENT,  à  Angélique. 
Ce  que. Tou^  m'apprenez... 

.       ;r      AWGiLIQU.E.    , 

,.   ..      .  '       Doit  le  justifier. 

Et  vous?  autorisera  me  sacrifi^er. 

.        //  I4B  PRESI0E19T.  .    , 

(à  part.)      {haut.) 
Quelle  énigme  !  En  effet  tous  n'aies  point  sa  nieae? 
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ANCIÊLIQCB.  ^ 

Non  y  monsieur;  je  ne  dois  ce  nom  qu*à  sa  tendresse. 

LE  pRÉsinËiTT,  rêvant. 

A  merveille.  ^ 

SAinViLLE,  à  part. 

Il  en  est  éncor  plus  irrité. 

ANGiiLiQtrE,  àl^ins^ille. 

Ne  faut-il  pas  toujours  dire  la  vérité? 

LE  pRisiDENT,  à  part. 
Plus  j  Y  songe...  Ah  !  grand  dieu  ! 

SAIUVILLE. 

Quelcourrouxvousenflamme? 
Unrapportenchanteurregneaufonddenotreame. 
Quels  titres  sontplusdoux,quelsbiensontplusd'appas? 

LE   PRÉSIDENT. 

Laissez-moi...  Seroît«elle?...  AttoMvoir  de  ce  pas 
La  Baronne.  /" 

SAiNviLLE)  se  jetant  awc  pieds  de  son  père. 

Ahl  mon  père,  ar^lie2;\|e  vous  prie; 
Si  vous  nous  séparez^  il  y  va  de  a^  vie. 
J'ai  tort  d'avoir  formé  ces  nœuds  sans  votre  aveu  ; 
Mais,  si  dans  votre  cœur  l'excuse  n'a  {dus  lieu , 
J'irai  dans  un  désert  déplorer  ce  qiie  iatme^p  o  j 
Et  subir  les  horreurs  d'un  désespoir  extrême. 
Puisse  le  ciel,  qui  lit  dans  mon  cœur  éperdu , 
Ajouter  à  vos  jours  <^6ux  que  j'âur(M:&vécu9      -  j.. 
Si  vous  l'eussiez  vottlu!  Que  Êiat^il  que  j'espère  ? 

LE  PRisiBENT. 

%h\  râppôrtez^Tous^ea^  dé  gracé,  à  votre  pérer 
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Croyez  que  je  prendrai  le  plus  sage  parti; 
Bientôt  de  votre  sort  tous  serez  averti. 
{à  son  fils.)  (à  jéngélique.). 
Rentrez...  Et  vous,  allez  retrouver  votre  bonne. 

(àso/ifils.)  (seul.^  ^ 

Sortez ,  vous  dis-je.Et  nous,  allons  chez  la  Baronne 
La  forcer  de  céder  à  mon  empressement: 
Il  faut  que  j'en  obtienne  un  éclaircissement. 


^IV   nu   QUATRIEME   AGTB. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

SAINVILLE,  JULIETTE. 

JULIETTE. 

Je  vous  dis  qii'en  un  mot  cela  n'est  pas  possible; 
Ni  pour  moi  ni  pour  vous  elle  n'est  pas  visible  : 
L'accès  près  d'Angélique  est  si  bien  interdit, 
Qu'avec  tout  votre  amour,  avec  tout  mon  esprit... 

SAIirVIXLE. 

Mais  comment? 

JULIETTE. 

C'estunfait  :  elleest  commeenchaînee; 
La  porte  du  jardin  vient  detre  condamnée; 
Car  on  a  bien  pensé  que  vraisemblablement 
Vous  pourriez  en  venir  à  quelque  enlèvement. 

SAII^VILLE. 

J'aurpis  eu  cette  idée  !       , 

JULIETTE. 

Enfin  on  l'a  prévue. 
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SAINVILLE. 

£t  que  dit  Angélique? 

JULIETTE. 

U  faudroit  l'avoir  vue  : 
Mais  il  vous  est  aisé  de  vous  l'imaginer  ; 
Sans  se  voir 9. quand  on  s'aime,  on  peut  se  deviner. 

SAIirVILLE. 

Ah!  mon  père  sans  doute  achevé  la  vengeance. 
Et  la  Baronne  est-elle  aussi  d'intelligence? 

JULIETTE. 

Jenesais, mais  souvent^audédin  des  beauxjours, 
Notrcsexe  prend  moins  le  parti  des  amaiirs^     . 

SAINVILLE. 

Ils  me  l'enlèveront...  Ma  perte  est  résolue! 
Je  veux  la  voir,  dusse- je  expirer  à  sa  vue. 

{il  sort.) 

SCENE  IL 

JULIETTE, 


Je  commence  à  douter  qu'il  soit  si  doux  d'aimer: 
D'abord  la  seule  idée  avoit  su  me  charmer;  ^    . 
Je  le  croyois  le  hien  le  pLus  grand  de  la  vie  ; 
Ce  que  j'en:  vois  m'en  fait  presque  passer  l'envie. 
Quand  l'amour  tourne  à  màl,)C'est  un  cruel  vainqueur, 
Il  est  vcai  ;  cependant  que  faire  de  son  cmUP,  ? .  ; 
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SCENE  III. 

ANGÉLIQUE  JULIETTE. 

JT7LIETTB,  à  uingéUque  qui  rêve. 
Comment?  vous  voilà  seule? 

ANGELIQUE. 

Ah!  laisse-moi  tranquille. 
•  {elle  se  promené.) 
svhi'ETtn^àpari^ 
Allons  tout  au  plus  vî^e  èa  avertir  Sainville. 

(ellesort) 

SCEM  IV. 

ANGÉLIQUE,  LA  GOUVERNANTE,  acJies^ant 
de  lire  ^une  lettre^ 

LA   GO tl VEâ K. A NTB. 

Ah  ciel!  je  te  rends  grâce...  Eh!  daignez  me  parler* 

AlfO^I^LlQUS; 

Non, cruelle!  -    •;•«;- 

hk  &OUVfilt9A]fT& 

A]frél$2.  O^  Wulez-^vous  aller? 

AKGiiLt^1?1^* 

Que  m'importe  à  préBeât,  pourvu  xpxe  je  voua  fuie? 
Ne  vous  attendez  plus,  après  m'avoir  trahie^ 
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Que  je  veuille  avec  vous  passer  mes  tristes  jours  : 
Non ,  entre  tous  et  moi  c'en  est  fait  pour  toujours. 
Je  supporterai  tout  pourvu  qu'on  nous  sépare. 

LA   GOUVERNANTE. 

Vous  prononcez  bien  vite  un  arrêt  si  barbare^ 

ANGELIQUE. 

c'est  qu'il  est  dans  mon  cœur.^ 

LA   GOUVERNANTE. 

Juste  ciel,  quel  aveu! 

:      »  AN&ÉIilQUE» 

Non  9  ce  fÎEiux  dësespcâr  voua  avancera  peu. 
Je  ne  croirai  jamais  qve.  vous  m'ayiez  aimée. 

LA   OOUVERITANTE.    - 

£h!  de  quels  sentimens  suis-je  donc  animée? 

ANGÉLIQUE. 

D'un  zèle  amer,  toujours  trop  inconsidéré , 
Porté  jusqu'à  l'excès  lé  plus  immodéré,    .; 
Et  qui  vient  de  m'ôter.le^bonheur  de  ma  vie. 

-•».        LA   GÔBVÊaNANTE.   -,..  " 

Il  nf'étoit  qu'apparent. 

'^     -i.  '  ANGÉLIQUE,  i    .  .  -■^. 

Laissez^moi/ je  VOUS  prie; 
Dai^siiéfuitiesaros  raisons  je  ne  veux.][^sle&lrer.' 
Quelle  fatalifé  hous  â  faitreneontrerdr  on  .: 
Je  rendois  grâce  au  ciel  d'un  présent  si  funeste! 
Aveugle  que  j'étois!  />.    .  i'.        y.  c:-.. 

L.JI  ''UFaiKTÎHirNï AN.TK.T 

-  Mî,:.      .  CittdKii^ue  j'en  atteste  I» 
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Connoît  si  je  vous  aime.  Hélas  !  jusqu'à  ce  jour 
Qu'ai-je  fait  qui  ne  serve  à  prouver  mon  amour, 
A  mériter  le  vôtre? 

Ab ,  grands  dieux  !  à  quel  titre  ! 

LA.   GOUVERÎTANTE. 

Je  pourrois  à  présent  vous  en  rendre  l'arbitre. 

ANGELIQUE. 

Quel  ibtérèt  cruel  vous  attache  si  fort? 
Pourquoi  vous  étes^vous  subordonné  mon  sort? 
D'où  vous  arrogez-vous*  oe  pouvoir  tyrannique? 

LA    GOTJVERFAWTE. 

Eh!  non 9  il  ne  lest  pas..^  Ah,  ma  chère  Angélique! 

ANGÉLIQUE. 

Moi? 

LA   GOUV'BRN/AWTE. 

Vous;pouruQmomentlaissezcoul6rBiespleurs. 

-  '    '^    •    '      •      A]!rG'JÉ'LI4;U£.-  :«■ 

Ne  me  voilà- t-il  pas  sensible  à  ses-' douleurs. 
Et  presque  hors  d'état  de  Soutenir  ses  iariâids?' 
Quel  est  cet  ascendant?^Oà  prenez-vous  vos  armes? 

•"     î'-'   LAGOUVÏRîPAirTE.. 

Au  fondde^vqtre cœuF,  quine  peut  6e  trahir , 
Et  qui  ne  parviendra  jaihaisÀ  me  haïr.  > 

.-:;ii<iu;>.    ANG^pu^iiE*.  --.i     ..    . 

Je  ne  VOUS  conçois  pas.  .  j;     '    ;      . 

LA  GOUVrSRNtA^irnrE.  : 

»  r.  . .  ;  ;  <  Vbm  êtes  étonnée 
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De  me  voir  si  sensible  à  votre  destinée? 
Vous  demandez  pourquoi:  craignez  de  le  savoir. 
Par  un  ménagement  que  j'ai  cru  vous  devoir 
Je  m  etois  à  jamais  condamnée  à  me  taire: 
Vous  le  voulez,  il  faut  dévoiler  ce  mystère, 
Et  vous  causer  peut-être  un  étemel  regret. 

{ùpart.) 
Que  vais-je  découvrir? 

ANGIÉLIQUE. 

Quel  est  donc  ce  secret? 

LA    GOUVERNANTE. 

Vous  dépendez... 

ANGJ^LIQUE. 

Comment!  De  qui  puis-je  dépendre? 
Autant  qu'il  m'en  souvient  vous  m'avez  fait  entendre 
Que  vous  connoissiez  ceux  à  qui  je  dois  le  jour. 
Ne  m'avez- vous  pas  dit  qu'en  un  autre  séjour 
Un  généreux  trépas  m'avoit  ravi  mon  père, 
Que  je  ne  devois  plus  compter  sur  une  mère 
Qu'en  ma  plus  tendre  enfance  à  peine  ai  je  pu  voir? 
Vous  a-t-elle  en  mourant  laissé  tout  son  pouvoir?... 
Voiis'la  pleurez? 

LA    GOUVERNAIfTE. 

Le  ciel  n'a  point  uni  sa  vie. 

ANGELIQUE. 

Que  dites- vous?  la  mort  ne  me  la  point  ravie  ? 
Achevez  donc. 

,LA   GOUVERNANTE. 

Je  n'ose. 
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Elle  vit? 

XA   GOUVJSRVANTS. 

Hélas!  oui, 
Et  c'est  pour  vous  aimer. 

AVGJÉLIQnS. 

O  bcmheur  inoui  ! 
Je  vous  pardonne  tout.  Ah ,  ciel  !  quelle  est  ma  joie  ! 
Ma  bonne ,  absolument  il  fiaut  que  je  la  voie  ! 

XA   GOUVERNANTE. 

Cessez... 

AJXGÉhiqV^ 

Par  ces  refus  cruels,  injurieux. 
Vous  me  désespérez...  Que  vois-je  dans  vos  yeux? 

LA   GOUVERNANTE. 

Lui  pardonnerez- vous  son  état  et  le  vôtr^? 

ANGELIQUE. 

Ah  !  vous  êtes  ma  mère;  oui,  je  n'en  veui^  point  d'autre: 
Tout  me  le  dit;  cédez,  et  qu'un  aveu  si  doux 
Couronne  tous  les  biens  que  j'ai  reçus  de  vous. 

LA   GOUVERNANTE» 

Eh  bien!  vous  la  voyez.  Puisque  je  vous  suis  chère, 
La  nature  triomphe ,  et  vous  rend  votre  mère. 

ANGELIQUE. 

Ah,  ciel!  Mais  quelreraords  vient  déchirer  mon  cœur! 

(  elle  se  Jette  à  ses  genoux.  ) 
C'est  vous  que  j'ai  traitée  avec  tant  de  rigueur  ! 

LA  GOUVERNANTE,  en  la  relcvunt 
Ma  fille ,  oublions  tout.  Je  crains  qu'on  ne  m'entende  ; 
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Cachons  noire  secret,  je  vous  le  recommande,  s. 
M'en  croirez- vous?  Laissons  régner  ici  la  paix: 
Vous  voyez  notre  état;  renoncez  pour  jamais 
A  Fespoir  d'un  hymen  hors  de  toute  apparence. 
Que  sacrifiez-vous?  une  folle  espérance. 
Dans  le  sein  de  l'oubli  cherchons  un  sort  plus  doux; 
Abandonnons  le  monde,  il  n'est  pas  fait  pour  nous. 

ANGÉLIQUE. 

Je  me  rends ,  et  je  sens  que  ce  n'est  que  la  fuite 
Qui  pourra  garantir  mon  ame  trop  séduite. 
Mais,hélasl  commentfuir? 

LA    GOUVERNANTE. 

Le  ciel  en  a  pris  soin  : 
De  la  Baronne  enfin  vous  n'avez  plus  besoin; 
Un  parent  éloigné,  dont  j'étois  héritière, 
A  depuis  quelques  jours  terminé  sa  carrière; 
Je  viens  de  le  savoir,  et  que  dès  à  présent 
Nous  jouissons  d'un  bien  qui  sera  suffisant 
Pour  vivre,  loin  du  monde,  en  une  aisance  honnête. 
Partons  secrètement,  que  rien  ne  nous  arrête; 
Et  pour  nous  dérober  allons  tout  préparer. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi!  sitôt  pour  jamais  il  faut  s'en  séparer! 

LA    GOUVERNANTE. 

Nous  ne  saurions  trop  tôt  quitter  cette  demeure. 

ANGÉLIQUE. 

Que  va-t-il  devenir?  Quoi!  partir  tout-à-l'heure,  . 
Sans  se  revoir  du  moins  pour  la  dernière  fois! 


.\ 
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LA.   GOtJVERNAlTTE. 

Obtenez  ce  triomphe. 
AifGiLiQUE,  en  se  jetant  dans  les  bras  de  sa  mère. 

Il  le  faut,  je  lé  dois..  • 
Arrachez-moi  d'ici  ;  je  me  perds  si  je  reste. 

SCENE  V. 

LA  GOUVERNANTE,  ANGÉLIQUE, 
SAINVILLE.      . 

s  A.  IV  y  IL ï.:e,  en  les  arrêtant 
Ah  !  TOUS  me  trahissez  ! 

LA.   GOUVERNANTE. 

Quel  coDtre-tems  funeste  ! 

SAINVILLE. 

Cruelle  !  il  est  donc  vrai  que  vous  lui  pardonnez  l 
A  ses  séductions  vous  vous  abandonnez!. 
Elle  triomphe  encore  ! 

ANGÉLIQUE. 

Arrêtez!  c'est  ma  mère.. • 
(  en  lui  baisant  la  main.  ) 
Si  vous  saviez  combien  elle  doit  m'être  chère  ! 

SAINVILLE,  à  part. 
Quel  obstacle  cruel  !..«  O  sort  plein  de  rigueur! 

(  haut.  ) 
Madame...  dites-vous...  elle  auroit  ce  bonheur? 
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ANGIÊLIQUE. 

J'en  fais  gloire.  . 

8AINVILLC. 

Elle  doit  en  faire  aussi  la  sienne. 
(//  garde  un  moment  le  silence.  ) 
(à  Angélique.  )      {en  se  jetant  aux  pieds  de  la 

Gouvernante.  ) 
C'est  votre  mère ?•••  Eh  bien  !  soyez  aussi  la  mienne*. 
Eh!  madame,  d'où  vient  cette  opposition? 
Je  ne  reconnois  point  de  disproportion; 
La  nature  et  Tamour  ne  l'ont  jamais  admise* 

LA   GOUVERNAITTE. 

Tant  de  félicité  ne  nous  est  pas  permise  : 
Un  inutile  espoir  vous  enivroit  tous  deux; 
La  fortune  s'oppose  au  succès  de  vos  vœuk^ 

SAÎNVILLE. 

Âh!  vous m'allez  quitter!  votre  fuite  s'apprête  î 
Tous  méditez  ma  mort  ! 

Il  A   GOUVERNAITTE,  à  ^^yî/Ze. 

Querien  ne  nous  arrête. 
ANGELIQUE,  en  s'en  allant*. 
Nous  ne  nous  verrons  plus^  recevez  mes  adieux. 

SAIirVILLE. 

Que  dites-vous? 

ANGELIQUE. 

•  Lisez  le  reste  dans  mes  yeux« 

SAIZfVILLE. 

Barbares^  arrétez><^ 

i3.  3:^ 
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SCENE  VL 

LE  PRÉSIDENT,  LA  BARONNE,  SAÏNVILLE, 
ANGELIQUE,  LA  GOUVERNANTE. 

SAIHVILLE. 

Ah ,  Bâadame!  Ak,  wion  pwcèl 
Vous  n'avez  plus  de  fiU 

Voua  Toyez.  Cfe  <|tt  opère 
Votre  indiscrétion. 

Jje  n  y  sanrtvrâi  pas. 
{à  la  Baronne.)  " 

Afc!  madame,  c'est  vous  qui  voulez  mon  trépas. 

LA   BJlJSlOKUE. 

Qui?  moi! 

.    SAtîTVI'LLE. 

VottSipernsicttez  qu'Angélique  me  fuie; 
Sa  mère  mel'arraehe:  eHe;  emporte  ma  vie» 

LA   B.AROrrNJB. 

Voilà  ce  que  j'ignore. 

SAIWVILLE. 

Arrêtez:  donc  leurs  pas  ; 
Mais  un  perc  cruel  n'y  coiisenfira  pas. 

LE   PRiSIDENT. 

Qui  vous  dit  que  j'exige  un  si  grand  sacrifice? 
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Nos  enfans  n'ont  jamais  eu  naus  rendre  justice. 

[àlaGous^efmante.)-  -  \  ^     > 
Madame ,  «pargnons'-nousdesidiscorai's  su|)ierflus: 
Nous  nous  eonivôtssôns  tous,  ne  dissim'u^oas  plus» 
Ce  désaveu  cruel  n'a  rieii  qui  m'en  impose; 
J'ai  Youltt  reparer  les  -mauit  dont  je  suig  cause  ; 
Vos  refus  m'ont  porté  le  pôigi^arà  dans  le  sein: 

(  en  mourant  la  Baronne^  )  * 

Madame  en  est  témèin.  Est-ce  votre  dessein 
Que  le  père  et  le  fils  périssent  l'un  par  l'autre?'  * 
C'en  est  fait  si  mon  sang  ne  s*associe  au  vôtre. 
Ah  !  daignez  nous  admettre  aux  titres  les  plus  doux. 

ANGÉLIQUE. 

Ma  mère,  il  y  consent. 

LE    PRESIDENT. 

Pourquoi  nous  fuyez-vous? 

LA    GOUVERNANTE. 

Si  nous  fuyons  ce  n'est  que  par  reconnoissance. 

LA    BARONNE. 

Ahl  Comtesse,  agréez  cette  heureuse  alliance. 

SAINVILLE. 

Ciel  !  qu'«itends-je? 

LE   PRÉSIDENT. 

Souffrez  qu'un  accord  si  charmant 
Puisse  au  moins  vous  servir  de  dédommagement. 

LA    GOUVERNANTE* 

Mais  dois-je  consentir  qu'il  perde  sa  fortune? 

32. 


Soo  LA  GOUVERNANTE. 

X.A  barohne. 
Eh!  madame,  calmez  cette  crainte  importune: 
En  faveur  d'un  hymen  qui  comMera  mes  vœuX| 
Ils  auront  tout  mon  bien;  je  Fassure  à  tous  deux. 
jQs  seront  mes  enfans,  ils  sont  dignes  de  Tétre* 

tA  oovriLtiV kVTE,  au  Président. 
Monsieur^  qu'ils  soientheureux;  vous  en  êtes  le  maître. 
sAiirviLLBy  en  prenant  la  main  d'/ingélique,  et 

en  regardant  le  Président  et  la  Gouvernante. 
Ah,  quel  bonheur!  La  vie,  au  prix  de  ce  bienfait, 
Est  le  moindre  présent  que  vous  nous  ayez  fait. 


riir  DE  I.A  QovvsEjsrAirTs. 


EXAMEN 
DE  LA  GiOtyE^NANTE. 


JLe  fonds  de  cette  pièce  se  trouve  dans  une  anecdote 
en  siècle  de  Louis  XIY,  dont  les  mémoires  contem- 
porains  garantissent  la  yéritë.  ChamiUard^  conseiller 
^u  parlement  de.Pari&y  parut  à  la  cour,  plut  au  roi^ 
et  fut  admis  à  ses  plaisirs;  La  dissipation  où  le  jeta 
ce  genre  de- tie  si  peu  «conformé  a  la  gravité  de  son 
état  lui  fit  iipielquefbis  négliger  isues  devoirs.  Chargé 
de  rapporter  une  affaire^  il  se  contenta  d*en  exa*» 
miner  Textrait  dressé  par  un  secrétaire  infidèle  ;  et  ce 
fte  fut  qu'après  le  jugement  qu'il  s'apperçut  que  l'on 
s'avoit  pas,  fait  mention  d'une  pièce  décisive  dont  le 
défaut  avoitïàit  perdre  vingt  mille  fra^c6  au  plaideur 
condamné.  Gkamillard,  qui  étoit  peu  riche ,  emprunta 
la  somme  y  et  la' donna  à  la  personne  que  sanégUgence 
avoit  ruinée  1^  mais  il  renonça  dès  ce  moment  à  son 
état,  dans  la  crainte  de  commettre  encore  quelque 
erreur  qu^il  n'auroit  pu  réparer.  H  paroit  que  cet  acte 
de  vertu  et  de  générosité  toucha  vivement  Louis  XIY, 
qui  appela  dans  la  suite  Chamillard  au  ministère. 

D'autres  mémoires  aussi  certains  attribuent   un 
procédé  pareil  à  M»  de  la  Faluère,  qui  fut  depuis 
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président  du  parlement  de  Bretagne.  Trompé  par  un 
secrétaire  qui  s'étoit  laisçé  qorrompre ,  îl  fit  rendre 
une  déciBion  injuste  dans  un  procès  dont  il  étoit 
rapporteur  ;  bientôt  instruit  de  la  vérité ,  îl  remboursa 
la  somme  qui  étoit  Fpbjf t  du  procès,  et  xette  somme 
étoit  considérable:  n  H  ne  fit  que  ioh*  devoir,  dît 
ce  M.  de  la  Harpe  ;  mais  quand  le  devoir  coûte  un  sa- 
«  crifice ,  il  est  vertu  ».  Cette  réflexion  est  d'un  ex- 
cellent moraliscey  ^t!'|iMt  servir  de-j  répdnscf!  aux 
pbilbsopkrs  qm  loirt^  itooia ,  rendre  W  vért]i"Bàoina 
respectable  j  Jeù-essayai^bdé'prûiijfer  que  «les  aotioas 
qu'on  appelle  vert^ eûtes -wirient  suivant  les. pays:; 
côiiiitte  èi  fAttoût  li>  veitune  if^idoit'pas'  dans  Tac^ 
eompiisipeiiieti^  <  des  devoir»  <  qu'impisse  *  lat^  boeiét«  !  Il 
k^^tolt'  pas'  nécessaire  -4^  iMvtB  irai|Wpoit^:  dais?  les 
quatrs'^rtids  du  mi»ndb  poui^tiourappi^ea^di^e  qoje 
les  munies  nations  sont  jugées  diffër êmna^nt  ;  me  4ia^ 
voiÈs^nçnÉs]ip$ts  qtie  oe^qui'di&ti^gpe**  ubj^e|prie^  «e 
ebBtléndroit»pàs*li>iifi  'mifgl)5rrai>%icrqtid  eecqmèési' 
hùnôpé  %XAe  léMmefh- 6të  ;i4ifi  ««iivfffilikllâ^gloins'dîùn 
hiéra's?  £n  mnokrra-vo^  iq[^e  lavéHU^es^'une'ohost 
variable?  n<$n ,  sane  dom^;  -  mài^: qd'eUè)  settouve 
potip*  okâ<iuti  dsiti^i*^co6mp&9^'mem  d0'«6s'devéiFs« 
Lqrkqt|eM.deVolttôr«tiitiptiiiix>i«,  *   .  »  .  1  <  .  '. 

•^•••^  '  '"J  '         .    :J  ..  .   .  ." i  .  .:  :,  .       ,:.   ^-  . 

,  ^'  l 'T^inom  dàns^tOQy  iéstéttsi iàtnn  bom»ict.:ei«i)iiiabld y    -  •  '  • 

il^>faiëoi6  la  iâ«irè»«ïa'  plus  sanglante» -de- fcette  femme 
qui  siemblen'avoir^éiéf  objet  de  ta'nï  d'éloges  qu« 
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pour  être  à  jamais  dëslipnorëe. .  An  reste,  le  trait  at^ 
tribttë.À  JVÏ;,dB  rihfliinîftflgd:xet;cdttî  attribué  a.M.  de 
la  f^aiùère  soat  ëgaleintcinLtrirraiâJ 

L'ioftiigûe  de  la  GootYàfntmtB  est  fondée  sur  une 
situation  |ianei]le.  Le  Brésidsnt^  dévoré:  dé  regrets 
d'avoir  {lar  Isa  jségligeuoe  cause  la  ruine  d*une  famille 
lion'Détayest'diaafil^teijLtion  de  Idi  restitnec  la^-somme 
qtt'il''lui;«a)£aiti^nd]^e.;^  msis -cette  rjestitution  dimi» 
»aera  lieaucbup: -la  '  fortune  du  ma^strat;  il  a  un 
Sk  auquel'  il ''doit  ett  -  quelquç .  sorte  compte  :de  sa 
conduire  > eu: cette  occasicm.  A  qui  s'adressera-^t-il 
pour  se  fortiâec  dans  sa  généreuse  résolutian?  c^est 
eQ..fiIs  mémequ'il  prei^d-ua^moment  pour  son  juge. 
Atant' de  savoir  de  .qui  on  lui.^arledan&la  question 
qui  lui  est  soumise  y  le  jedné  homme  4ëoide  >que  le 
nagistrat  trompé  doitiind^iAmser  le  plaideur  con- 
damBéjrrjustemelit^  -et  persiste  dansisa. résolution 
ifûkimjA  ilTpit'qîte'<c''est'db*soB  pere^dont  il  s?agit.  Il 
nîéto^  guère  passible  dç  mieux  eoncevoii»  dette  sidene^i^ 
'  Dails  «une  fiiUieiaussi»  inaéressaUte  pas  cllewiiième^ 
La  CHausdëé  n'a  pu;s'empèeKêr'd!empIoyeD  ikeslmoyens 
rontan^qucB  qui  hii.^oî^nti  si  jEsim^erbyiOn  rôe  sait 
ni  commenjt  laXxouvjeritaute's'est  introduite  o^ez  la 
Baroiiner^nijpourquoi'ellé  létoit  séparéende  ssfilltt 
quan^>6€41e-êr  a  trouvé  ^utïe  protectrice  généreuse; 
On^n'^'iVKiiti  poijat  par  «qii^elle'  raison  'e)le>4aclke  «à  Ad* 
gélîque >qu'ellô  >est  sa^^merje.i:Gra7nt«lterd'a£fiiger  sa 
fiUé  ?;':në4la:iilroitr^lle^pQs  assez  discrète  pour  taire 
eettebonfideiice^T'c'esvce  que  l^auteiir  n^xpliqise  pas^ 
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La  position  d*ime  mère  qui  ne 'se  nomme  pas,  et^qui 
est  aaprès  de  sa  fille  comme  goaTernante,  étoit  dra« 
matique  :  cela  suffisoit  a  La  Chaussée.  H  ëtoit  sûr  que 
le  spectatear,  en  faveur  de  cette  côncepiion  neuve, 
ne  seroit  pas  difficile  sur  les  motifs ,. et  ne  cherclieroit 
pas  scrupuleusement  si  les  convenances  de  la  société 
et  même  la  vraisemblance  n*y  étaient  pas  contraires. 
Cependant  l'auteur  n'a  pu  éviter  un  inconvénient 
qui  y  malgré  lui,  se  £iit  bientôt  sentir  dans  la  pièce; 
Angélique  se  croit  orpheline  et  libre.  Qui  Tempèche 
de  faire  une  promesse  de  mariage  à  uti  jeune  homme 
qu'elle  aime  et  dont  elle  est  aimée?  Cela  se  passe 
presque  sous  les  yeux  de  sa  gouvernante.  Si  Ange* 
lique  eût  su  qu'elle  avoit  une  mère,  certainement 
elle  n'auroit  pas  fait  cette  imprudence. 

Le  caractère  de  la  Gouvernante  est,  comme  on 
devoit  l'attendre  /  noble  et  décent:  on  ne  jpèut  lui 
reprocher  qu'une  fausse  délicatesse.  Pouirquoi  craint* 
die  tant  d'être  oonnue  ?  Le  procès  qu'elle  a  perdu 
l'a  ruinée  ;  mais  l'honneur  de  sa  £imille  est  resté 
intact.  Doitr-eHe  rougir  d'xtn  malheur  qu'elle  n'a  pas 
mérité ,  et  qui  ne  peut  ta  rendrex[iié  plus  intéressante! 
Lorsqu'elle  est  reconnue ,«el  qu'il' est  question  du 
mariage:  de  sa  fille  et  du  fils.de  celui  qui'l'a  ruinée^ 
pourquoi  hésite-t^elle}  Cet  arrangement  est  si  juste^ 
il  concilie  tant  d'intérêts',  qu'on  pe  peut  concevoir 
comment  nue  mère.. en.  pareille  circonstance  peut 
balancer  à  assurer  le  sort  de-  sa  fille.  En  général  ce 
r61e  a  une  couleur  romanesque  et  des  sentimens 
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exaltes  toujours  déplacés  dans  une  pièce  de  théâtre,^ 
Sain  ville  est  beaucoup  plus  dramatique:  il  a  une  sorte 
de  misanthropie  assez  commune  dans  plusieurs  jeuneàk 
gens  qui,  en  affectant  beaucoup  de  rigorîsnie  ^>  em-« 
ploient  ce  prétexte  pour  se  dispenser  des  égards  et 
des  devoirs  prescrits  par  la  société.  On  peut  repro«* 
cber  à  Fauteur  de  n'avoir  pa&fait  ressortir  le  contrasta 
des  principes  sévères  de  ce  jeune  homme  avec  sa 
conduite  plus  qu'iaconsidérée.  Ce  philosophe  de  vingt 
ans  ne  néglige  aucun  iîioyen  pour  séduire  une  or- 
pheline^ il  gagne  sa  femme-de-chambre ,  et  sachant 
très  bien  que  son  père  n'approuvera  jamais  son  amour, 
il  fait  signer  à  celle  qu'il  aime  une  promesse  de  ma- 
riage. H  faut  convenir  que  tout  cela  ne  s'accorder 
guère  avec  le  stoïcisme  de  Sainville.  Si  La  Chaussée 
eût  profité  des  contradictions  continuelles  que  cette 
situation  devoit  produire  dans  les  sentimens  et  dans 
les  discours  du  jeune  homme ,  il  est  a  croire  que  ce 
rôle  eût  été  plus  piquant ,  plus  moral ,  et  plus  co- 
mique^ 

Le  personnage  d'Angélique  est  plein  de  naïveté  et 
de  grâces.  On  doit  savoir  gré  a  l'auteur  d'avoir  évité 
de  lui  donner  la  perfection  imaginaire  qu'il  attribue 
presque  toujours  à^ses  héroïnes.  La  soubrette  rappelle 
la  Doritie  du  Tartuffe ,  autant  que  le  talent  de  La 
Chaussée  peut  se  rapprocher  de  celui  de  Molière.  Le 
second  acte  où  elle  réunit  les  deux  amans  ^  et  où  elle 
les  fait  expliquer,  est  agréable,  et  inspire  une  douce 
gaieté.  L'auteur  a  très  bien  fait  sentir  la  position  de 
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cette  «oabrette  arec  la  GouYernante..  Celle-ci  oppose 
aux  impertinences  de  Juliette  une  ^fpûté  sans  orgoeil 
et  sans  mépris. 

L'ensemble  de  cette  pieca  touche  et  intéresse. 
Comme  tontes  celles  de  La  Cbapssée,  elle  ne  pe^it 
plaire  au  spectateur  qae  si  elle  est  mise  arec  beauconp 
de  soin  :  la  médiocrité  des  acteurs  feroit  disparoitre  le 
ton  de  la  bonne  compagnie  et  les  nuances  délicates 
qui  en  font  le  charme  principal. 


Fin  DE  L^EXAME-M  DC  LA  GOUVERlTÀirXE. 
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